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Marchande  de  journaux,  au  xvin*  siècle, 
d'après  Debucourt. 


LES  ENNEMIS  DES  LIVRES 


Ordinairement  une  bibliothèque  a  trois  sortes  d'en- 
nemis :  les  insectes,  l'humidité  et  les  rats;  quelques 
mauvais  plaisants  y  ajoutent  les  emprunteurs.  *  Les 
livres  ont  toujours  été  la  passion  des  honnêtes  gens  », 
écrivait  le  poète  polyglotte  Vadius  Ménage;  si  nous 
paraphrasons  cette  pensée  devenue  célèbre,  nous  dirons 
que  les  livres  ont  toujours  été  le  goût  favori,  la  passion 
raisonnée  des  hommes  paisibles,  rangés,  d'un  esprit 
correct  et  systématique.  Un  bibliophile  aime  ses  volumes 
d'un  amour  particulier,  d'un  amour  quelque  peu  vani- 
teux, de  ce  môme  amour  de  propriétaire  que  Gavarni 
a  immortalisé  dans  cette  légende  de  bourgeois  posses- 
seur :  Mon  Mur;  un  bibliophile  dit  :  Mes  Livres  avec  la 
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même  intonation  satisfaite  et  glorieuse;  il  ressent  pour 
eux  une  tendresse  mêlée  de  crainte,  de  pudeur,  d'effa- 
rement bizarre  qui  se  comprend  et  s'analyse  facile- 
ment. L'emprunteur,  ennemi  des  livres,  bibliophage 
et  insouciant,  ne  calcule  rien  de  tout  cela;  il  tombe 
au  milieu  de  ces  doctes  jouissances,  comme  un  renard 
dans  un  poulailler;  il  est  possédé  tout  à  coup  d'une 
fringale  de  lecture;  il  arrive  et  laisse  gravir  impu- 
demment ses  convoitises  sur  les  rayons  où  juchent  les 
volumes  que  son  esprit  voudrait  dévorer;  il  implore 
avec  des  paroles  caressantes,  il  jure  ses  grands  dieux 
que  l'emprunt  qu'il  fait  est  un  emprunt  forcé,  il  affirme 
que  le  livre  demandé  sera  couvert  soigneusement, 
enveloppé,  serré  sous  clef,  loin  des  regards  indiscrets 
et  des  mains  malheureuses;  il  invoque  l'amitié  la  plus 
confraternelle,  la  sympathie  la  moins  déguisée  et 
promet  de  rendre  le  livre  dans  la  huitaine.  C'est, 
hélas!  la  cigale  qui  quémande  à  la  fourmi.  Et  la  cigale 
est  oublieuse. 

Le  bibliophile  qui  prête  un  livre  se  fait  injure  à 
lui-môme;  il  travaille  à  ses  peines,  à  ses  insomnies,  au 
châtiment  de  sa  générosité.  Un  bienfait  en  ce  sens  est 
toujours  perdu,  et  le  distique  ci-dessus  que  fit  Charles 
Nodier  pour  son  ami  Guilbert  de  Pixérécourt  est  encore 
ici  le  meilleur  axiome  à  citer  : 

Tel  est  le  triste  sort  de  tout  livre  prêté  : 
Souvent  il  est  perdu,  toujours  il  est  gâta. 

La  fourmi  ne  doit  pas  se  laisser  séduire,  elle  (doit 
être  calme  et  inflexible  et  répondre  sans  cesse  et  tou- 
jours par  le  plus  formel  refus. 

«  Lorsqu'une    bibliothèque    est    bien    classé<\    bien 
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ordonnée,  bien  cataloguée,  écrivait  Octave  Uzannc*. 
il  faut  se  Taire  la  loi  rigoureuse  de  n'en  laisser  sortir 
aucun  volume,  ne  fût-ce  que  pour  un  seul  jour,  môme 
au  prix:  de  registres  spéciaux  qui  porteraient  inscrits  le 
titre  du  volume  prêté,  le  nom  et  l'adresse  de  l'emprun- 
teur. Richard  Ileber,  l'infatigable  collectionneur 
anglais,  comprenait  fort  judicieusement  cette  loi  toute 
d'importation  et  non  d'exportation  :  «  Un  bibliophile, 
disait-il,  doit  posséder  trois  exemplaires  du  môme 
livre  :  l'un  pour  la  montre,  le  second  pour  son  usage 
particulier,  le  troisième  pour  prêter  à  ses  amis  à  ses 
risques  et  périls  *. 

Le  bibliophile  qui  prête  un  volume  s'en  repent  tou- 
jours; ce  sont  d'abord  des  craintes  vagues,  un  sentiment 
curieux  d'inquiétude  qui  l'obsèdent;  un  agacement  in- 
conscient qui  le  tracasse  ;  il  sent  qu'il  lui  manque  quel- 
que chose,  et  la  place  béante  laissée  par  l'absent  sur  les 
rayons  de  sa  bibliothèque  le  fait  frémir  furtivement**. 

*  Cf.  Octave  Uzanne.  Du  prêt  des  livre*.  Miscellanécs 
bibliographiques.   Paris,  Edouard   Rouveyrc.    1878,   in-8°. 

**  Le  peintre  Daniel  Dumonstier  avait,  dit-on,  écrit  sur  sa  bi- 
bliothèque :  Le  Diable  emporte  les  emprunteurs  de  livres;  le 
baron  Pichon  préférait,  et  mettait  en  pratique,  la  devise  que 
If  célèbre  Grolier  faisait  inscrire  sur  les  plats  de  ses  livres: 
/.  Qrolierii  et  amicorum.  Il  n'était  pas  possible  de  reculer  plus 
loin  les  bornes  de  la  libéralité  et  de  l'obligeance  qu'il  ne 
les  reculait,  lorsqu'il  avait  affaire  à  un  véritable  travailleur. 
Autant  il  lui  déplaisait  de  montrer  aux  oisifs  livres  ou  curiosités, 
autant  il  incitait  d'empressement  et  de  bonté  à  ouvrir  toutes 
grandes  1rs  portes  de  ses  vitrines  pour  ceux  qui  étudiaient 
Bérieusement. 

Combien  de  bibliomanes  se  mettent  à  accumuler  des  masses 
<le  livres;  n'en  lisant  jamais  une  ligne,  et  ne  se  donnant  même 
pas  le  plaisir  de  les  admirer  rangés  en  bon  ordre  sur  des 
rayons  :  les  entassant  dans  des  greniers,  dans  des  caves,  dans 
des  appartements  où  nul  ne  pénètre! 
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«  Il  n'y  a  rien  que  l'on  rende  moins  fidèlement  que 
les  livres,  dit  sentencieusement  un  moraliste  ancien; 
l'on  s'en  met  en  possession  par  la  môme  raison  que 
l'on  dérobe  volontiers  la  science  des  hommes  desquels 
on  ne  voudroit  pas  dérober  l'argent.  »  Un  livre  prêté 
est  en  effet  à  moitié  perdu,  l'emprunteur  le  plus  hon- 
nête s'accoutume  à  sa  vue,  il  en  remet  de  jour  en  jour 
la  restitution  et  arrive,  sans  qu'il  y  songe,  à  se  faire 
tacitement  une  morale  à  la  Bilboquet  :  «  Ce  livre  pour- 
rait être  à  moi,  il  devrait  être  à  moi,  il  est  à  moi  ».  Au 
surplus,  on  ne  se  gêne  guère  avec  les  livres  des  autres, 
on  en  use  sans  façon;  ce  sont  les  mains  humides,  les 
cendres  du  cigare,  la  poudre  de  l'écritoire,  tout  enfin 
contribue  à  maculer  les  pages  virginales. 

Il  est  rare  que  le  bouquin  vagabond  ne  revienne  pas 
légèrement  détérioré  comme  un  écolier  qui  aurait  fait 
des  fredaines;  ce  ne  sont  quelquefois  que  taches  insi- 
gnifiantes, que  feuillets  froissés;  mais  aussi,  plus  sou- 
vent, le  pauvre  volume  porte  des  stigmates  indélé- 
biles ;  sa  reliure  est  meurtrie,  ses  pages  sont  déchirées 
et  ses  gardes  n'ont  su  le  défendre  des  plus  vilaines 
atteintes. 

André  Chénier  posséda  un  Malherbe  de  l'édition  de 
Barbou,  petit  in-8°  (1776)  avec  la  notice  et  les  notes  de 
Meunier  de  Querlon;  il  le  prêta,  et  ce  pauvre  MaUk 
lui  revint  tout  maculé  d'encre,  dans  un  pitoyable  état. 

Sur  la  marge  de  la  première  page,  le  poète  admirable 
écrivit  de  sa  propre  main  les  lignes  suivantes  :  «  J'ai 
prêté,  il  y  a  quelques  mois,  ce  livre  à  un  homme  qui 
l'avoit  vu  sur  ma  table  et  me  l'avoit  demandé  instam- 
ment.   Il  vient  de  me  le  rendre  (1781)   en  me  faisant 
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mille  excuses.  Je  suis  certain  qu'il  ne  l'a  pas  lu;  le  seul 
usage  qu'il  en  ait  fait  a  été  d'y  renverser  son  écritoire, 
peut-être  pour  me  montrer  que,  lui  aussi,  il  sait  com- 
menter et  couvrir  les  marges  d'encre.  Que  le  bon  Dieu 
lui  pardonne  et  lui  ôte  à  jamais  l'envie  de  me  demander 
des  livres!  » 

L'indignation  d'André  Chénier  n'est  pas  bien  féroce; 
combien  de  bibliophiles  qui,  loin  d'aimer  et  d'apprécier 
Malherbe  autant  que  le  malheureux  poète,  se  fussent 
récriés  davantage! 

Gardons  nos  livres  en  avares,  en  égoïstes  si  l'on 
veut;  quelque  pénible  que  le  refus  nous  soit.  Gardons- 
l«s  précieusement,  ne  les  prêtons  pas;  c'est  le  plus 
sûr  moyen  de  conserver  la  tranquillité  intérieure,  la 
j»aix  de  conscience,  le  bonheur  sans  nuage,  l'ivresse  de 
nos  voluptés  bouquinières. 

Dans  un  sage  règlement  de  Sorbonne,  de  Libris  et 
de  Librariis,  mis  en  vigueur  en  1521,  il  était  interdit  de 
prêter  un  volume  sans  exiger  en  échange  un  gage 
d'une  valeur  réelle,  plus  grande  que  celle  du  livre 
communiqué.  Voici  du  reste  le  texte  de  cet  article  : 
«  Ut  nul  lus  liber  prestetur  extra  domum  alicui  nec  socio 
nec  extraneo  sub  juramento,  nisi  super  vadhim  amplius 
valens  et  in  re  que  servari  potest  :  puta,  auro,  argento 
vel  libro;  et  hœc  vadia  serventur  in  cista  ad  hoc  dépu- 
ta ta   ». 

Richard  de  Bury  disait  de  même  dans  son  excellent 
traité  sur  l'Amour  des  livres  :  «  Si  l'on  vous  demande 
un  livre,  prêtez-le,  mais  exigez  un  gage  en  échange  ». 

Le  roi  Louis  XI  fît  demander  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  lui  prêter  un  manuscrit  du  plus  grand  intérêt, 
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écrit  de  la  main  de  Rasés,  célèbre  médecin  arabe  du 
xe  siècle,  afin  de  le  faire  transcrire*.  Voici  la  réponse 
de  la  Faculté  : 

«  Sire,  combien  que  toujours  avons  gardé  très-pré- 
cieusement le  dit  livre,  car  c'est  le  plus  beau  et  le  plus 
singulier  thrésor  de  nostre  Faculté,  et  n'en  trouve 
point  guère  de  tel;  néanmoins  que  de  tout  nostre 
cœur,  désirons  vous  complaire  et  accomplir  ce  qui 
vous  est  agréable,  comme  tenus  sommes,  nous  avons 
délivré  à  vostre  envoyé  le  dit  livre  pour  le  faire  escrire, 
moyennant  certains  gages  de  vaisselle  d'argent  et 
autres  cautions  qu'il  nous  a  baillés,  en  seureté  de  nous 
le  rendre,  ainsi  que  selon  les  statuts  de  nostre  Faculté 
faire  se  doit...  priant  Dieu-Sire,  etc.  » 

Le  Roi  s'exécuta,  fournit  à  la  Faculté  un  gage  de 
12  marcs  d'argent  et  fut  obligé  de  se  constituer  caution 
pour  cent  écus  d'or. 

Nos  bibliothèques  publiques,  soit  dit  en  passant, 
auraient  bien  dû  conserver  la  bonne  tradition  des  an- 
ciennes Universités;  que  de  livres  dont  nous  n'aurions 
pas  aujourd'hui  à  déplorer  la  perle! 

Ce  gage,  qui  était  une  condition  sine  quâ  no?i,  du 
prêt  des  livres,  au  moyen  âge,  ne  saurait  exister  dans 
les  rapports  intimes  et  familiers  de  notre  société  po- 
licée ;  le  refus  seul  est  donc  possible. 

Sans  oublier  les  bûchers,  les  prisons,  les  cala- 
combes,  l'enfant  qui  gftte,  l'ignorant  qui  déchire,  lo 
temps  qui  ronge  et  le  censeur  qui  biffe,  et  la  flamme, 
et  le  for,  et  les  guerres  politiques,  et  les  guerres  de 

•  Bol  eus,  Hiêtoria  UnhenUatU  Parinem  Ou).  Paris, 

l'.T".  B  roi.  in-folio.  Tome  V,  p.  885, 


Pif.  ±  —  Contrat  relatif  au  prêt  des  livres,  passé  en  1481  entre 
le  collège  des  Cholets  et  l'évêque  de  Senlis. 


Fig.  3. 


Ce   que   les   livres   devraient  contenir 
pour  les  héritiers. 
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religion,  il   faut  encore  compter  quelques  bibliothé- 
caires parmi  les  ennemis  des  livres. 

«  Entrez  dans  la  bibliothèque  communale  d'une 
grande  ville  de  province,  écrivait  L.  Derôme,  l'inté- 
rieur a  un  aspect  lamentable;  la  poussière  et  le 
désordre  y  ont  élu  domicile;  il  y  a  un  bibliothécaire 
à  qui  ou  donne  le  traitement  d'un  concierge,  et  qui  va 
voir  une  fois  par  semaine  comment  se  portent  les  livres 
commis  à  sa  garde.  Ils  se  portent  mal;  ils  pourrissent 
dans  les  coins,  faute  de  reliure  et  de  soins. 

c  On  pourrait  citer  plus  d'une  bibliothèque  publique 
de  Paris  où  il  entre  chaque  année  des  milliers  de 
volumes  qui  seront  détruits  avant  un  demi-siècle,  faute 
de  reliure,  où  les  livres  rares,  qu'il  serait  impossible 
de  remplacer,  tombent  en  lambeaux,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  conservés*.  » 

Les  héritiers  doivent,  eux  aussi,  être  classés  dans  la 
catégorie  des  ennemis  des  livres. 

Lorsqu'un  collectionneur  vient  à  mourir,  les  héri- 
tiers, ignorant  presque  toujours  l'importance  des  objets 
dont  ils  héritent,  reculent  devant  les  frais  d'une  exper- 
tise, et  se  partagent  arbitrairement  entre  eux  ou  cèdent 
ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  à  des  prix  de  fantaisie 
toujours  au-dessous  des  valeurs  réelles. 
•  Il  en  résulte  une  regrettable  dispersion  et  souvent 
la  perte  de  collections  formées  avec  infiniment  de 
peines  et  de  sacrifices. 

Les  inconvénients  que  présentent  ces  sortes  de  par- 
tages sont  surtout  sensibles  lorsqu'il  s'agit  de  livres 

*  Cf.  L.  Derôme.  Le  Luxe  des  Livres.  Paris,  Edouard  Rouveyre, 
1879,  in- \>1. 
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que  personne  au\re  que  le  propriétaire  n'a  va  il  vus. 
L'estimation  entre  les  héritiers  a  lieu  souvent  d'après 
le  nombre  de  volumes,  rarement  d'après  le  mérite  des 
ouvrages.  Nous  en  avons  trouvé  qui  poussaient  le  scru- 
pule du  partage  jusqu'à  se  distribuer  un  môme  ouvrage 
en  plusieurs  volumes.  On  vint  un  jour  nous  offrir  le 
tome  Ier  de  la  Bible  de  Mortier.  Le  tome  II  était  échu  à 
un  autre  héritier.  Une  autre  fois,  ce  fut  une  dame  qui 
avait  eu  le  tome  Ier  de  la  Maison  Rustique  de  Bastien  ; 
les  tomes  II  et  III  avaient  été  compris  dans  le  lot  de 
sa  sœur.  De  là  ces  livres  incomplets,  quelquefois 
richement  reliés,  qu'on  est  surpris  de  rencontrer*.  Mais 
tout  cela  n'est  rien  auprès  de  livres  précieux  et  incon- 
nus qui  sont  perdus  pour  la  science,  parce  qu'il  n'a  pas 
été  possible  de  pénétrer  dans  les  cabinets  des  proprié- 
taires et  de  les  signaler  à  l'attention  des  bibliophiles. 
Il  y  a  juste  cent  soixante-quatre  ans,  en  1735,  que  les 

*  La  création  d'une  vaste  librairie  spéciale  de  complétage  fut 
fondée  vers  1798  par  un  vieux  bouquiniste  qui  connaissait  bien 
les  livres  et  qui  était  l'ami  du  savant  libraire  Bleuet.  Que  Ton 
se  représente  une  vieille  maison  de  l'ancienne  rue  des  Pi- 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  toute  remplie  de  livres  anciens. 
parfaitement  classés,  parmi  lesquels  on  retrouvait,  à  l'aide  d'un 
catalogue  par  fiches,  le  volume  isolé  dont  on  avait  besoin  pour 
faire  un  exemplaire  entier.  Ce  volume,  il  est  vrai,  coûtait  sou- 
vent assez  cher,  mais  beaucoup  moins  cher  que  n'eût  coûté 
l'ouvrage  qu'il  devait  compléter.  On  put  ainsi  rappareillor  et 
rassortir  une  foule  de  bons  livres  et  de  livres  rares,  qui  seraient 
allés,  sans  cela,  disparaître  dans  le  gouffre  du  vieux  papier. 
Nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  années,  cette  librairie  de  c<>in- 
plétage,  bien  amoindrie  et  bien  appauvrie,  parce  qu'elle  était 
devenue  presque  inutile  et  presque  improductive,  tomber  dans 
le  dédain  et  l'abandon,  malgré  les  derniers  efforts  d'un  intelli- 
gent et  patient  libraire,  M.  Lécureux*. 

*  Cf.  Dotmmmtt   )><>»>>  %$rvir    «    Vkiêloire  de   la  librairie   \ 

Spécialité!    de    livres     dépareillés,  par   Alkaa  aine.    Paris,     Edouard 
Rouveyre,  1879,  in-8*  j< 
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Récollets  d'Anvers,  passant  en  revue  leur  bibliothèque, 
jugèrent  à  propos  d'y  l'aire  une  réforme  et  de  la 
débarrasser  d'environ  quinze  cents  vieux  livres,  tant 
imprimés  que  manuscrits,  qu'ils  regardaient  comme 
n'ayant  aucune  valeur.  On  les  déposa  d'abord  dans  la 
chambre  du  jardinier,  et,  au  bout  de  quelques  mois, 
le  père  gardien  décida,  dans  sa  sagesse,  qu'on  donnerait 
tout  ce  fatras  audit  jardinier,  en  reconnaissance  et  gra- 
tification de  ses  bons  services.  Mieux  avisé  que  le  bon 
père,  le  jardinier  s'en  fut  trouver  M.  Vanderberg, 
amateur  et  homme  de  lettres,  et  lui  proposa  de  lui 
céder  toute  cette  bouquinaille.  Celui-ci,  après  y  avoir 
jeté  un  coup  d'œil,  en  offrit  un  ducat  du  qnintal  :  le 
marché  fut  bientôt  conclu,  et  M.  Vanderberg  enleva 
les  livres. 

Peu  après,  il  reçut  la  visite  de  M.  Stock,  biblio- 
phile anglais,  et  lui  fit  voir  son  acquisition.  M.  Stock 
lui  donna  à  l'instant  1 4000  francs  des  manuscrits  seuls. 
Quels  furent  la  surprise  et  les  regrets  des  pères  Ré- 
collels  à  cette  nouvelle!  Ils  sentirent  bien  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  d'y  revenir;  mais,  tout  confus  de  leur 
ignorance,  ils  allèrent  humblement  solliciter  une  in- 
demnité de  M.  Stock,  qui  n'hésita  pas  à  leur  donner 
encore  1  200  francs,  tant  il  était  satisfait  de  son  achat*. 

¥  Vers  le  milieu  du  xixe  siècle,  après  la  suppression  des  cou- 
vents de  l'ancien  évêché  de  Bâte,  M.  Bennot,  chargé  de  la 
surveillance  des  Bibliothèques  des  couvents  de  Moutier-Grand- 
val  et  des  capucins  de  Délémont,  avait  acheté,  dans  une  vente 
du  mobilier  d'un  chanoine  de  Moutier-Grandvnl,  un  manuscrit 
qui  était  considéré  comme  ayant  appartenu  à  saint  Germain, 
fondateur  de  cette  abbaye  au  vir  siècle.  M.  Bennot  le  vendit  à 
un  brocanteur  pour  trois  francs,  qui  le  céda  à  un  amateur  de 
Bêle  pour  vingt-cinq  louis.  Celui-ci  le  fit  passer  en  Angleterre 
où  il  fut  vendu,   dit-on,  soixante  mille   francs.  C'est  une  Bible 
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Dans  le  Magasin  pittoresque,  journal  hebdomadaire, 
dont  l'intérêt  et  l'illustration  font  un  des  meilleurs 
recueils  qui  se  puisse  consulter,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  littérature  et  la  vulgarisation  artistiques,  nous 
avons  recueilli  des  notes  fort  curieuses. 

Ces  notes  sont  des  plus  documentées,  et,  sous  une 
forme  attrayante,  dépeignent  un  grand  nombre  d'en- 
nemis du  livre. 

Nous  ne  citerons  de  ces  articles  que  ce  qui  peut  être 
d'un  intérêt  immédiat  pour  les  bibliophiles. 


Le  gros  in-folio  de  la  salle  à  manger. 

«  Toujours  c'est  un  in-folio.  Il  a  pour  ancêtre,  dans 
la  considération  dont  il  jouit,  le  gros  livre  à  mettre  les 
rabats  dont  nous  parle  Molière  ;  il  apparaît  revêtu  d'une 
solide  reliure,  quelque  peu  endommagée  par  suite  des 
emplois  divers  auxquels  l'économie  domestique  l'a  fait 
servir.  Tout  le  monde  le  connaît  dans  la  maison,  per- 
sonne ne  l'a  ouvert;  il  voyage  journellement,  néan- 
moins :  on  le  transporte  du  dressoir  à  la  table  à  repasser, 
et  du  vaste  fauteuil  de  l'aïeul  à  la  chaise  surélevée  de 
l'enfant. 

*  C'est  même  là  qu'il  fait  son  plus  long  séjour  :  la  nour- 
rice s'en  sert  de  préférence  pour  asseoir  son  bébé,  et  l'on 
sait  quelles  sont  parfois  les  suites  d'une  pareille  séance! 

écrit.'  sur  vélin  que  l'on  attribue  à  la  main  d'Alcuin,  précepteur 

«le  Chariemagne. 

Dans  le  rapport  sur  la  bibliothèque  de  Porreutruy,  publié 
eu  1840,  par  M.  Trouillat,  maire  et  bibliothécaire  de  cette  ville* 
>r  trouve  une  note  précise  <-t  curieuse  sur  lea  vicissitudes 
subies  par  cette  Bible. 
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«  Le  grand  prie  esl-il  tourmenté  par  un  de  ces  accès 
•  I.'  goutte  qui  demandent  un  prompt  soulagement  que 
le  cataplasme  de  graine  de  lin  peut  seul  procurer,  le 
robuste  in-folio  reçoit  la  brûlante  avalanche,  non  sans 
gémir;  mais  s'il  a  été  relié  au  seizième  siècle,  il  résiste 
durant  des  heures  entières  aux  mouvements  douloureux 
que  marque  sur  sa  couverture  le  pied  emmitouflé  du 
vieillard.  Il  est  d'un  emploi  si  varié,  si  utile  à  la  fois, 
le  vieux  livre,  qu'on  le  respecte  même  sans  le  lire  : 
cette  déférence,  toutefois,  n'est  pas  de  longue  durée  ;  le 
plus  souvent,  hélas  !  il  est  hors  de  service  quand  on 
apprend,  par  un  pur  hasard,  ce  qu'il  vaut. 

«  Toutes  les  générations  d'une  honnête  famille  l'ont 
vu,  et  nulle,  d'entre  elles  n'a  eu  pitié  de  lui. —  «  Prenez 
garde,  vous  l'allez  gâter  !  exclame  parfois  une  voix 
féminine,  il  y  a  si  longtemps  qu'il  sert....  » 

«  Si  on  n'entrouvre  pas  soigneusement  ses  vénéra- 
bles feuilles  pour  y  glisser  des  rabats  comme  au  temps 
des  Femmes  savantes,  il  reçoit  encore  des  fichus  et  des 
manchettes  de  tulle  artistement  empesés  !* 

«  Et  puis,  —  étrange  revers  de  fortune!  destinée 
bizarre  que  l'ignorance  ne  saurait  prévoir  !  —  qu'un  de 
ces  énormes  volumes  abandonnés  depuis  de  si  longues 
années  à  l'incurie  des  serviteurs,  ou  bien  au  caprice 
des  enfants,  ait  été  reconnu  par  pur  hasard  pour  un 
ouvrage  valant  son  prix,  voilà  souvent  toute  une  famille, 

*  C'est  un  peu  de  tout  qu'on  découvre  au  fond  des  livres, 
mais  le  tabac  domine.  La  statistique  ad  hoc  montrerait  les  pri- 
seurs  en  majorité.  Après  le  tabac,  viennent  les  miettes  de 
pain,  la  farine,  les  fleurs  séchées,  etc.,  sans  compter  les  billets 
intimes...  et  quelquefois  les  lettres  non  ouvertes  qui  recomman- 
daient le  volume  à  la  bienveillance  d'un  critique  ! 
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que  dis-je?  toute  une  ville  en  émoi  :  chaque  possesseur 
d'un  bouquin  d'aspect  vénérable  croit  avoir  chez  soi  un 
trésor.  En  pareille  occasion,  l'imagination  du  proprié- 
taire marche  avec  une  rapidité  fougueuse,  que  la 
science  bibliographique  la  plus  autorisée  ne  peut  tou- 
jours contenir  en  de  justes  bornes.  Qu'un  acquéreur  se 
présente  avec  des  intentions  pleines  de  loyauté  pour 
acquérir  un  de  ces  volumes  réhabilités  par  la  science 
désintéressée,  il  se  retirera  bientôt  l'oreille  basse  :  il 
allait  offrir  un  prix  raisonnable,  c'est  le  double  de  cette 
somme  qu'on  lui  demande. 

«  C'est  un  livre  dont  mon  père  a  refusé  500  francs, 
monsieur...  je  vous  le  laisse  pour  moins  de  100  écus  ! 

«  Et  la  veille,  à  coup  sûr,  avant  la  visite  d'un  savant 
honnête  qui  a  donné  ses  conseils  si  peu  compris,  on 
l'eût  abandonné  pour  une  somme  tellement  minime 
qu'elle  n'eût  pas  valu  le  prix  d'un  vieux  meuble  auquel 
se  rattachait,  dans  la  famille,  le  moindre  souvenir 
important. 

«  Revenons  au  gros  livre  de  la  salle  à  manger,  au 
livre-meuble  qui  cache  parfois  un  trésor  ignoré,  qu'un 
hasard  heureux,  secondé  de  quelques  éludes  bibliogra- 
phiques sommaires,  peut  faire  tout  à  coup  découvrir. 
Voici  une  petite  histoire  dont  un  vieux  bibliophile  de 
mes  amis  fut  le  héros;  ce  fut  lui  qui,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  m'en  raconta  les  péripéties. 

«  C'était,  me  dit-il,  chez  la  bonne  Mme  C...  Le  livre 
de  la  salle  à  manger  remplissait  pleinement  ses  fonc- 
lions  :  deux  fers  à  repasser  reposaient  loyalement  sur 
sa  couverture;  mais,  pour  rendre  pleinement  justice 
aux  soins  prudents  de  la  maîtresse  du  logis,  une  toile 
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pliée  en  quatre  défendail  d*uae  trop  vive  ardeur  une 
reliure  du  xxi*  siècle,  dont  le  précieux  travail  avait  subi 
bien  d'autres  .iliaques....  J'enlevai,  aux  dépens  de  mes 
doigts  légèrement  échaudés,  les  deux  fers;  j'écartai  le 
linge  quelque  peu  roussi,  et  je  découvris  la  couverture 
en  peau  de  truie,  qui  avait,  grâce  à  sa  solidité  pre- 
mière, résisté  à  tant  d'échecs.  Je  soulevai  doucement 
de  la  chaise  où  il  reposait  d'ordinaire  le  vénérable  vo- 
lume, je  le  posai  sur  une  console,  je  l'ouvris,  et  je 
constatai,  non  sans  une  certaine  émotion,  que  c'était 
un  Yascosan,  le  Plutarque  traduit  par  Amyot,  et  im- 
primé splendidement,  comme  tout  ce  qui  sortait  des 
presses  de  cet  habile  typographe,  en  l'année  1559.  On 
axait  relié  ensemble  les  deux  tomes  in-folio. 

«  —  Eh  quoi!  dis-je  à  l'excellente  maîtresse  de  mai- 
son, qui  donnait  gravement  des  ordres  pour  qu'on 
accomplit  un  de  ces  vastes  repassages  qui,  en  province, 
suivent  des  lessives  à  l'ancienne  mode  qu'on  ne  connaît 
plus  guère  à  Paris;  quoi,  chère  dame,  vous  laissez 
traiter  de  cette  façon  un  tel  livre  !... 

«  — ■  Qu'y  voyez-vous  d'extraordinaire?  me  fut-il 
répondu,  sans  humeur  à  coup  sûr,  mais  non  sans 
quelque  surprise.  Ce  gros  livre,  sur  lequel  s'assoient 
les  enfants,  il  n'a  jamais  servi  qu'à  cela  ;  il  vient  du 
grand -père,  et  nous  l'avons  toujours  vu  sur  ces 
chaises....  Le  père  défendait  seulement  parfois  qu'on 
le  mit  sur  le  poêle. 

«  —  Mais  il  vaut  mieux,  à  lui  seul,  que  tout  le  mobi- 
lier de  votre  salon. 

«  —  Ah  !  mon  Dieu  !  que  dites-vous  là?  Le  gros  Paul 
qui  a  écrit  hier,  en  bâtarde,  les  deux  premières  lignes 
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de  son  compliment  pour  le  jour  de  fête  de  son  père,  et 
cela  sur  les  marges  du  frontispice  !  Je  voulus  l'en  empê- 
cher, mais  il  était  déjà  trop  tard.  Il  est  si  commode,  ce 
gros  livre  !  mais  puisque  vous  dites  qu'il  en  vaut  la 
peine,  on  l'enlèvera  des  mains  des  infidèles  ;  on  le  mon- 
tera dans  la  chambre  verte,  tout  auprès  de  l'ancien 
cabinet  du  grand-père,  l'endroit  obscur  qu'il  appelait 
parfois  sa  bibliothèque. 

«  On  ne  m'en  dit  rien  d'abord,  mais  je  sus  un  peu 
plus  tard  que  mon  avis  avait  fructifié.  Le  gros  livre  de 
la  salle  à  manger  avait  disparu  ;  je  cessai  môme  de 
l'entrevoir  dans  d'autres  portions  du  modeste  logis  ; 
mais  j'appris,  à  la  suite  d'un  de  ces  moments  d'épan- 
chement,  résultat  naturel  d'une  vieille  amitié,  qu'on  en 
avait  obtenu  une  somme  très  ronde  en  le  confiant  aux 
enchères  d'une  vente  dirigée  par  le  zélé  Adolphe  Labitte, 
l'habile  dresseur  de  catalogue  de  Firmin  Didot  ;  et  que. 
sans  les  deux  lignes  de  bâtarde  tracées  d'une  main  si 
ferme  par  le  gros  Paul,  le  beau  livre  en  question,  qui 
n'était  plus  déjà  le  gros  livre,  eût  monté  à  un  prix 
infiniment  plus  haut. 

«  Il  arriva,  après  cet  heureux  épisode  bibliogra- 
phique, ce  qui  arrive  invariablement  dans  mainte  occa- 
sion analogue  :  on  descendit  successivement  de  la 
chambre  verte  ce  que  le  grand-père  avait  rassemblé 
d'in-folio  à  la  fin  du  dernier  siècle,  après  l'abolition  des 
couvents.  Soigneusement  époussetés  depuis  le  jour  où 
avait  eu  lieu  notre  conversation,  regardés  même 
un  saint  respect  par  la  maîtresse  du  logis,  qui  voyait 
dans  leur  entassement  des  piles  déçus  à  répartir  un 
jour  entre  ses  enfants,  ces  vrais  bouquins  furent  soumis 


Fig.  4  à  9.  —  Une  ennemie  des  livres.  —  Ex-libris  de  M.  C.-E.  Thiery. 
vin  3 


.    I '.  —  Marchande  de  gravures  au  .wiir  - 
d'après  Dcbucourt. 
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l'un  après  l'autre,  avec  anxiété,  à  la  modeste  apprécia- 
tion de  celui  qu'on  appelait  dans  la  famille  le  viril 
amateur.  Mais,  il  faut  le  dire,  je  m*  trouvai  plus  parmi 
eux  un  seul  Vascosan.  Je  dois  ajouter  qu'après  l'examen 

des  in-folio  vint  celui  des  petits  formats.  Ces  bonnes 
turent  bien  surpris,  un  jour,  qu'un  petit  Elzevier 
in-douze,  couvert  en  parchemin,  eût  fait  jeter  un  cri  de 
surprise  à  celui  qu'ils  regardaient  presque  comme  l'ar- 
bitre de  leur  destinée  future.  Il  fut  vendu  2000  francs 
au  savant  M.  Motleley,  et  périt,  hélas!  dans  l'incendie 
du  Louvre,  avec  tous  les  trésors  qu'avait  légu< 
libéralement  au  pays  ce  docte  bibliophile*.  » 


Les  écoliers  enlumineurs. 

Ce  que  peut  causer  de  dommages  pécuniaires 

une  botte  à  couleurs  de  cinquante  centimes. 

Les  marques  de  libraires  coloriées. 

Une  manie  de  Henri  II f. 

«  Petits  et  grands  écoliers,  les  voilà  juchés  sur  de 
grands  fauteuils  à  lampas  ;  armés  de  la  boîte  fatale,  ils 
entourent  un  vieux  bureau,  meuble  respecté  d'une 
antique  bibliothèque  dont  on  leur  a  laissé  l'entrée  libre, 
parfois  pour  se  débarrasser  d'eux.  —  Regardez-les  :  ils 

*  Le  nom  de  ce  généreux  donateur  est  resté  beaucoup  trop 
ignoré.  Charles  Motteley,  mort  en  1871,  avait  d'abord  donné 
tous  ses  soins  à  une  collection  d'Elzéviers,  dont  il  avait  dressé 
lui-même  les  catalogues,  fort  recherchés  encore  aujourd'hui. 
Plus  tard,  ses  investigations  se  portèrent  sur  d'autres  livres 
anciens;  il  posséda  même  de  précieux  manuscrits,  et  voulut  que 
tous  les  résultats  de  ses  travaux  appartinssent  à   la   France. 

On  trouve  sur  cet  homme  remarquable  de  nombreux  rensei- 
gnements dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  janvier-février,  1878. 
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passent  déjà  entre  leurs  lèvres  vermeilles  les  pinceaux 
au  moyen  desquels  ils  vont  accomplir  leur  œuvre  d'ini- 
quité. Ils  sont  heureux,  nul  surveillant  incommode  ne 
les  viendra  déranger  :  les  éditions  les  plus  somptueuses 
y  passeront.  —  Leur  conscience  d'écolier  n'est-elle  pas, 
d'ailleurs,  à  l'abri  de  tout  reproche?  Que  prétend-on 
faire,  après  tout,  de  ces  vieux  livres?  La  grand'mère 
n'a-t-elle  pas  dit  de  sa  voix  la  plus  engageante  :  «  Allez 
en  haut,  mes  enfants,  il  y  a  assez  d'images  et  de  beaux 
portraits,  ma  foi!  pour  vous  faire  passer  la  journée  et 
pour  vous  distraire  raisonnablement  jusqu'à  l'heure  du 
dîner.  Point  de  promenade  au  jardin,  il  fait  humide  ; 
vous  pourriez  attraper  froid....  »  Paroles  fatales,  hélas! 
recommandations  imprudentes.  —  Plût  à  Dieu  qu'un 
beau  soleil  eût  entraîné  dans  le  parc  cette  bande  turbu- 
lente qui  ne  cherchait  qu'à  tuer  le  temps  !  des  livres 
d'une  condition  irréprochable,  des  éditions  princeps, 
préservées  durant  des  siècles  uniquement  par  l'indiffé- 
rence de  leurs  anciens  propriétaires,  ne  seraient  pas 
ouverts  en  un  jour  néfaste  pour  ôtre  déshonorés,  parce 
qu'on  a  prétendu  les  orner  d'une  parure  nouvelle. 

«  S'ils  ne  rencontrent  pas  d'images  à  colorier,  ils  s'en 
prennent  aux  marques  typographiques  des  vieux  impri- 
meurs, marques  si   fertiles  en  allégories*,  ils   ornent 

*  Ces  marques  typographiques  de  nos  vieux  imprimeurs  ne 
sont  pas  seulement  un  objet  d'utilité  ou  de  simple  curiosité  : 
aux  yeux  d'un  véritable  amateur,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
des  plus  remarquables  au  point  de  vue  de  l'art;  on  s'en  con- 
vaincra en  consultant  le  beau  livre  qu'un  homme  de  bien  et  de 
savoir  leur  a  consacré  dans  les  dernières  annn>  de  N  labo- 
rieuse carrière.  Il  est  intitulé  simplement  :  Marques  typ 
phiques,  recueil  de  monogrammes,  chiffres,  enseignes,  cmbl 
devises   et  fleurons    des    libraires  et  imprimeurs,   etc.,    par    I     ' 

Silvestre.  Paria,  P.  Jannet,  1835,  et  A.  LabRte,  1967, 9  roi.  in-**. 


A  UN  BIBLIOPHILE.  —  CHAPITRE  TREIZIÈME.     2) 

alors  de  leur  plus  beau  vermillon  l'ancre  traditionnelle 
des  Aides,  le  compas  de  Christophe  Plantin,  les  lévriers 
de  Jehan  Ghèle,  les  beaux  lapins  de  Symon  de  Colines; 
heureux  quand  ils  ne  maculent  pas  de  bleu  de  Prusse, 
ou  de  gomme  gutte,  le  Temps  armé  de  sa  serpe, 
qu'emploie  toujours  Jean  Temporal,  le  savant  libraire 
lyonnais!  J'en  ai  connu  un  qui  s'était  pris  d'un  goût 
désordonné  pour  les  vases  brisés  de  Geofroy  Tory, 
l'imprimeur  calligraphe  de  Bourges  qu'a  si  bien  repro- 
duit Devéria,  et  surtout  pour  les  bouquets  en  gerbe  de 
Thomas  Belot  de  Paris.  Mais  comment  résister  au 
plaisir  d'enluminer  de  couleurs  diverses  le  grand  navire 
de  Jean  Garnerius,  agité  par  la  tempête?...  il  n'y  a 
guère  que  la  galère  de  maître  Galiot  Dupré  dont  on 
puisse  lui  opposer  les  effets  pittoresques,  de  même  que 
les  sauvages  de  Pigouchet  le  disputeront  toujours  en 
agrément  aux  monstres  ailés  de  Poncet  Lépreux. 

«  Ajoutons  à  toutes  ces  causes  de  ruine,  qui  se 
renouvellent  plus  qu'on  ne  croit,  les  méfaits  des  autres 
siècles  dont  nous  subissons  les  conséquences  et  dont 
naturellement  il  nous  faut  dire  un  mot;  il  s'agit  cette 
fois  d'écoliers  de  bonne  maison,  nous  allions  dire  d'éco- 
liers couronnés,  si  le  terme  n'était  pas  trop  énigmatique. 
Il  est  toujours  question  d'enluminures!  Avez- vous 
remarqué  parfois,  dans  de  somptueux  manuscrits  ornés 
du  xv  et  du  xvie  siècle,  des  vides  faits  au  canif  dans  cer- 
taines pages,  et  déshonorant  par  une  miniature  absente 
certains  volumes  du  plus  haut  prix?  Après  que  l'inven- 
tion merveilleuse  de  Gutenberg  eut  multiplié  les  livres, 
les  manuscrits  les  plus  somptueux,  ceux  que  l'on  acqué- 
rait parfois  au  prix  d'une  métairie,  ou  bien  en  payant 
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une  somme  relativement  considérable,  furent  beaucoup 
moins  prisés  que  par  le  passé  :  le  changement  sur  ce 
point  fut  subit.  Les  miniatures,  les  lettres  ornées,  tenlè- 
rent  ceux  qui  les  voyaient  pour  ainsi  dire  abandonnées.  » 
La  tradition  accuse  Henri  III  de  maints  larcins  dfl 
ce  genre  pour  en  orner  de  petites  chapelles  ou  pour 
en  former  des  reposoirs.  Plusieurs  personnages  de  la 
cour,  —  et  de  pareils  livres  ne  pouvaient  appartenir 
qu'à  de  grands  seigneurs,  —  imitèrent,  dit-on,  Henri  II I  : 
c'est  ce  qui  explique  bien  souvent  ces  lacérations  si 
douloureuses  pour  des  yeux  éclairés,  alors  que  l'on 
essaye  de  reconstituer  une  histoire  de  l'art  au  moyen 
âge,  dont  ces  splendides  volumes  sont,  après  tout, 
les  uniques  dépositaires. 


Fig.  il.  —  Quelques  ennemis  du  papier. 


Pig.  il.    -  Exemple»  dei  ravagei  causés  par  let  dermestes. 

Reliure  en  maroquin.  —  Compartiments  polychromes,  fera  azurés. 


MOYENS    DE    PRESERVER    LES    LIVRES    DES    INSECTES 

Avant  d'arriver  jusqu'à  nous,  les  livres  anciens  ont 
franchi  tant  de  périls,  ils  ont  rencontré  tant  d'obs- 
tacles :  les  maisons  malsaines,  les  cabinets  situés  au 
rez-de-chaussée,  un  lieu  trop  froid  ou  trop  chaud,  la 
pluie,  l'incendie,  et  l'insecte  rongeur  de  livres  :  teigne, 
anthrcne,  vrillette.  Ajoutons  encore  la  poussière,  les 
rats,  les  punaises,  les  enfants,  les  petits  chats,  les 
grosses  mains  suintantes  :  les  sales  mains  <VIIermo- 
gènes,  disait  Horace. 

Dans  ses  observations  sur  les  insectes  nuisibles  aux 
livres  et  aux  bibliothèques,  le  Dr  H.  A.  Hayen*  note 
comme  premier  fait  un  rapport  du   pasteur  Frisch  de 

*  Le  Fléau  des  insectes  dam  les  librairies,  par  le  docteur 
II.  A.  Hayen,  professeur  d'entomologie  à  l'Université  d'Harvard. 
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Berlin,  qui  vit  la  larve  d'un  petit  insecte  (anobium) 
perforer  transversalement  les  plus  gros  livres.  Cette 
larve  perce  insensiblement  un  ensemble  de  petits  trous 
qui  lui  servent  de  passage  et  un  certain  nombre  de 
trous  plus  grands  où  elle  subit  des   transformations. 

C'est  cette  larve,  aussi  commune  en  Amérique  qu'en 
Europe,  qu'il  faut  chercher  à  détruire  dans  toutes  les 
bibliothèques.  Les  dommages  observés  par  Frisch  sont 
connus  de  tous  les  libraires,  on  les  rencontre  prin- 
cipalement dans  les  vieux  livres  et  dans  ceux  qu'on 
ouvre  rarement. 

Le  docteur  H.  A.  Hayen  affirme  avoir  vu  tout  un 
rayon  de  livres  théologiques,  vieux  de  deux  siècles, 
complètement  percés  à  jour  par  cet  aventureux  insecte. 

Il  est  probable  qu'une  vingtaine  d'années  plus  tard 
on  constata  de  plus  nombreux  ravages.  En  effet, 
M.  Prediger,  de  Leipzig,  écrivit  en  1741  un  livre  dans 
lequel  il  donne,  à  ce  sujet,  des  recommandations  aux 
relieurs;  ce  livre  fut  réédité  en  1772. 

Dans  un  extrait  du  Gentleman' %  Magazine,  mai  1754, 
on  lit  que  si  les  relieurs  se  servaient  de  colle  de  pâte 
d'amidon  au  lieu  de  colle  de  pâte  de  farine,  les  vers  ne 
toucheraient  pas  aux  livres.  Il  recommande  en  môme 
temps  de  verser  un  mélange  d'alun  pulvérisé  et  de 
poivre  fin  entre  le  livre  et  la  couverture  et  d'en  sau- 
poudrer môme  les  planches  des  rayons.  Un  mode  de 
préservation  plus  pratique,  d'après  le  môme  article, 
c'est  de  bien  frotter  les  livres  pendant  les  mois  de 
mars,  juillet  et  septembre  avec  une  étoffe  de  laine 
préalablement  trempée  dans  de  la  poudre  d'alun. 

Le   Gentleman* s  Magazine  ajoute,   comme   un   fait 
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remarquable,  que  rarement  les  vers  s'attaquent  aux 
livres  imprimés  sur  papier  de  fabrication  anglaise.  Kn 
taisant  cette  observation,  l'auteur  oublie  que  jusqu'en 
1690,  on  ne  fabriquait  en  Angleterre  que  du  papier 
d'emballage;  toutes  les  autres  sortes  de  papier  étaient 
importées  de  la  Hollande.  Par  conséquent,  aucun  vieux 
livre  imprimé  sur  papier  anglais  n'existait  alors. 

Quelques  années  après,  la  bibliothèque  de  Gœttingue 
fut  sérieusement  attaquée  par  les  vers.  L'Académie  de 
celle  ville  publia  trois  essais  sur  ces  larves  si  dange- 
reuses pour  les  livres. 

L'un  fut  écrit  par  M.  Hermann,  un  autre  par  M.  Fladd 
et  le  troisième  par  un  auteur  anonyme.  Tous  les  trois 
furent  réimprimés  dans  des  revues  contemporaines  et 
on  en  publia  de  nombreux  extraits. 

Un  autre  entomologiste,  M.  Meinike,  indiqua  aussi 
quelques  autres  moyens  généraux  de  préservation  pour 
les  bibliothèques.  Nous  en  citerons  quelques-uns,  à 
titre  de  curiosité  : 

«  Les  chambres  qui  renferment  les  livres  devraient 
être  chauffées,  mais  comme  il  n'est  pas  possible  d'éle- 
ver suffisamment  la  température  dans  les  grandes  biblio- 
thèques, il  faut  placer  les  ouvrages  les  plus  précieux 
dans  des  pièces  plus  petites,  chaudes  et  en  même  temps 
propres  à  une  bonne  ventilation. 

c  II  sera  bon  aussi  de  placer  dans  certains  endroits 
de  la  bibliothèque  de  l'eau  et  du  lard  pour  amorcer 
les  insectes  nuisibles.  Les  règles  de  préservation 
concluent  enfin  par  les  mots  suivants  :  «  Là  où  une 
bibliothèque  sert  seulement  de  tapisserie  ou  de  déco- 
ration des  murs,   sans  qu'on  s'en  occupe  autrement, 

vin  4 
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il  est  parfaitement  inutile  de  tenter  quelque  chose 
contre  les  insectes  ». 

«  Je  dois  faire  remarquer  que  la  petite  larve  (anobium) 
est  la  môme  qui  est  si  funeste  aux  vieux  meubles  et 
aux  cadres  de  vieux  tableaux;  et,  que  la  coutume  de 
conserver  dans  les  bibliothèques  des  meubles  histo- 
riques ne  peut  être  que  très  nuisible  aux  livres.  Je  n'ai 
pas  eu  l'occasion  de  consulter  personnellement  ce  qui  a 
été  publié  en  Suède,  en  France  et  en  Italie,  mais  j'ai  pu 
constater  d'ailleurs  que  les  bibliothèques  de  Suède  ont 
eu  beaucoup  à  souffrir  du  fléau. 

«  Linné  décrit  une  larve  qui  ravagea  les  bibliothèques 
en  1760;  des  rapports  français  parlent  d'insectes  qui 
gloussent  comme  les  poules,  rongent  les  couvertures 
des  livres,  se  nourrissent  de  la  colle  de  pâte,  c'est 
là  un  insecte  qui  m'est  tout  à  fait  inconnu.  Je  ne  con- 
nais également  que  de  nom  un  mémoire  de  Pozetti 
écrit  pour  l'Italie  en  1809.  » 

Les  insectes  qui  rongent  les  livres  sont  les  teignes 
et  les  anthrènes;  les  anthrènes  surtout  s'attachent  plus 
volontiers  aux  herbiers,  et  causent  des  dégâts  dans  les 
collections  des  cabinets  d'histoire  naturelle. 

Il  faut  aussi  avoir  soin  de  frotter  les  livres  avec  un 
morceau  d'étoffe  de  laine  saupoudré  d'alun  pulvérisé. 
En  général  on  doit  souvent  enlever  la  poussière  de 
dessus  les  livres,  parce  qu'elle  favorise  le  développe- 
ment des  insectes. 

Lorsque  les  volumes  sont  déjà  atteints,  soit  dans 
la  couverture,  soit  dans  l'intérieur,  on  peut  verser 
dessus  de  la  poudre  de  coloquinte;  mais  le  plus  sûr 
moyen  est  de    les   battre,    de  les   mettre    à    l'air    et 
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de  les  exposer  à  une  fumigation  de  soufre  dont  la 
vapeur  lue  les  insectes  lorsqu'ils  sont  à  l'élal  par- 
fait,  mais  ne  produit  aucun  effet  sur  leurs  œufs;ainsi 
il   faut   attendre   qu'ils  soient   éclos. 

Les  insectes  qui  font  tant  de  ravages  dans  les  biblio- 
thèques sont  les  larves  de  quelques  vrillettes,  telles 
que  les  ptintlS  fur,  L.  ptinu*  mollis,  L.  ou  anobium 
molle  de  Fabricius.  Les  unes  percent  les  feuillets  d'un 
livre  de  part  en  part,  presque  en  ligne  droite*,  d'autres 
les  percent  en  sillons  sinueux,  à  peu  près  comme  le 
ver  à  soie  sur  la  feuille  de  mûrier  qu'il  dévore. 

La  cause  peut  en  être  attribuée  aux  cartons  et  à  la 
colle  dont  se  servent  les  relieurs.  On  a  essayé  de  mêler 
dans  cette  colle  de  l'absinthe,  de  la  coloquinte  et 
d'autres  amers,  mais  sans  succès. 

Le  seul  remède  est  dans  les  sels  minéraux,  tels  que 
l'alun,  le  vitriol,  etc.,  et  non  pas  dans  les  sels  végétaux, 
comme  la  potasse,  le  sel  de  tartre,  etc. 

L'histoire  naturelle  de  ces  ennemis  des  livres,  leur 
constitution,  leurs  ravages  et  les  moyens  de  s'en  pré- 
server, ont  fait  l'objet  d'un  intéressant  travail  publié, 
il  y  a  quelques  années,  par  le  Magasin  pittoresque. 

Nous  le  reproduisons  en  partie  : 

t  Nous  avons  à  signaler  une  armée  véritable  de  per- 
ceurs ou  de  rongeurs,  presque  aussi  funestes  aux 
livres  que  les  caprices  des  hommes  ou  leur  ignorance. 

*  Nous  avons  vu,  lors  de  notre  séjour  à  Rome  en  4892,  dans 
la  bibliothèque  de  la  Regia  Accatbmiadei  Lincei,  douze  volumes 
in-"_».  reliés  en  maroquin,  percés  en  ligne  droite  par  le  même 
insecte,  de  sorte,  qu'on  aurait  pu,  en  passant  un  cordeau 
dans  le  trou  parfaitement  rond,  fait  par  l'insecte,  soulever  les 
douze  volumes  à  la  fois. 
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«  Si  l'on  écoute  le  vulgaire,  les  rats,  les  souris  et  les 
vers  sont  seuls  coupables  de  ces  iniquités.  C'est  un 
livre  rongé  par  les  souris,  dit-on  journellement;  c'est 
un  livre  mangé  aux  vers,  ajoute-t-on,  sans  faire  atten- 
tion à  la  multiplicité  des  ennemis  dont  nous  allons 
essayer  de  raconter  les  méfaits. 

«  Assurément  la  cause  des  souris,  et  de  leurs  compères 
les  rats,  est  mauvaise,  et  nous  ne  saurions  la  plaider; 
quant  aux  vers,  nous  réclamons  pour  eux  un  verdict 
relatif  d'innocence  :  ils  ne  vivent  guère  que  dans  les 
couvertures  en  bois,  ils  ne  se  multiplient  dans  les 
vieux  manuscrits  qu'en  se  nourrissant  de  la  substance 
animale  qu'offre  le  parchemin. 

«  L'Europe  ne  connaissait  jadis  que  deux  ou  trois 
espèces  de  rats,  et  les  livres  vécurent  en  paix  jusqu'au 
xvie  ou  au  xvne  siècle;  mais,  à  une  époque  qui  n'est 
pas  bien  déterminée,  vinrent  des  hordes  féroces  de  rats 
sortis  des  déserts  de  la  Sibérie,  qu'on  n'a  pu  arrêter 
dans  leur  marche.  Plus  tard,  on  accusa  M.  de  Bou- 
gainville  d'avoir  aussi  amené  dans  ses  navires  des 
transfuges  d'espèce  nouvelle  dont  tout  Versailles  fut 
inondé.  Ceci  est  resté  à  l'état  de  mythe,  et  nous  lais- 
sons à  qui  de  droit  l'éclaircissement  de  la  question; 
ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que,  depuis  un  siècle  ou 
deux,  les  rats  des  temps  homériques  ont  reçu  de  ter- 
ribles renforts. 

«  Il  semble  aussi  que  l'imprimerie  ait  apporté  à  ces 
inflexibles  rongeurs  une  masse  de  pAture  nouvelle, 
qu'on  ignorait  dans  l'antiquité  et  durant  les  bas  siècles, 
où  le  papier  était  pour  ainsi  dire  chose  inconnue;  mais 
notre  époque,  qui  ne  se  lasse  point  de  faire  des  ol»s<  i 


A  UN  BIBLIOPHILE.  —  CHAPITRE  TREIZIÈME.     29 

valions,  a  acquis  aujourd'hui  une  certitude  qui,  sans 
nullement  atténuer  le  mal,  en  change  complètement  le 
motif  :  ce  n'est  pas,  en  effet,  pour  se  nourrir,  que  les 
rata  et  les  souris  causent  un  irréparable  dommage  aux 
ehefe-d'œuvre  de  notre  littérature,  c'est  pour  procurer 
une  couche  plus  douillette  à  leur  fatale  progéniture. 
Ils  rongent  le  papier,  d'accord;  ils  mordillent  les  plus 
beaux  manuscrits,  cela  est  vrai,  mais  non  pour  se 
repaître  de  leur  substance,  ce  qui  ne  les  conduirait 
pas  bien  certainement  au  développement  d'une  trop 
grande  obésité;  c'est  pour  en  garnir  proprement  le  nid 
où  leur  tendre  femelle  soigne  leur  famille  désolante. 

«  Si  nous  n'étions  pas  arrêté  peut-être  par  la  loi  Gram- 
mont,  qui  s'oppose  avec  une  raison  si  juste  aux  sup- 
plices que  des  hommes  sans  pitié  infligent  à  certains 
animaux,  nous  signalerions  ici,  comme  moyen  de  dé- 
truire ces  ennemis  de  nos  bibliothèques,  l'emploi  jour- 
nalier que  font  divers  agriculteurs  vigilants  pour  se 
débarrasser  de  ces  rongeurs  quand  leurs  déprédations 
deviennent  par  trop  ruineuses.  Le  moyen  est  cruel, 
nous  l'avouons,  mais  il  est  efficace  :  une  provision  de 
farine  d'orge  ou  de  froment,  mêlée  à  de  la  poudre  de 
chaux  et  mise  à  la  portée  des  bandes  affamées,  suffît 
pour  les  détruire  rapidement,  surtout  si  des  vases  rem- 
plis d'eau  se  trouvent  intentionnellement  à  leur  portée. 
Le  feu  intérieur  qui  s'allume  lentement  dans  le  corps 
de  ces  animaux,  l'espèce  de  rage  qui  s'empare  d'eux 
ajoutent  encore  à  l'action  terrible  de  ce  poison  dévo- 
rant, et  les  combats  qu'ils  se  livrent,  dit-on,  entre  eux, 
achèvent  bientôt  leur  extermination. 

«  Si  les  rats  et  les  souris,  leurs  congénères,  sont  pour 
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quelque  chose  dans  la  perte  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité qu'avait  amassés  Varron,  le  plus  érudit  des 
Romains;  s'ils  sont  pour  beaucoup  dans  les  regrets 
que  doivent  nous  inspirer  les  lacunes  des  Décades  de 
Tile-Live  et  du  ThéiUre  de  Térence,  il  est  temps  de 
dénoncer  aux  amateurs  et  aux  bibliophiles  des  animaux 
bien  plus  petits  que  les  rats  mis  en  scène  par  Horace, 
ou  que  les  mulots  détestés  par  nos  jardiniers,  et 
beaucoup  plus  dangereux. 

«  Pour  commencer  cette  nomenclature  funeste  par 
les  plus  répandus,  nous  devons  entrer  dans  le  domaine 
sans  limites  de  l'entomologie*.  Et  d'abord  nous  quitte- 
rons pour  un  moment  le  ciel  de  l'Europe,  et  nous 
appellerons  l'attention  sur  les  horribles  ravages  que 
les  blatliens,  comme  on  les  appelle,  font  subir  aux 
bibliothèques  de  l'Afrique  et  du  nouveau  monde.  Que 
d'archives  précieuses  ont  été  dévorées  par  eux  dans 
nos  colonies!  Que  de  livres  d'un  prix  inestimable  ont 
été  anéantis  au  Brésil,  au  Pérou  et  dans  le  vieil  empire 
de  Montezuma,  par  le  hideux  ravet,  qu'on  nomme 
aussi  le  cancrelat  ou  la  Blatta  americana!  Un  aimable 
écrivain  ignoré,  comme  on  en  rencontre  tant  parmi  nos 
vieux  voyageurs  du  xvnc  siècle,  le  père  du  Tertre,  si 
bon  observateur,  et  qui  est  mis  sans  hésitation  par 
Chateaubriand  à  côté  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
nous  dit  en  quelques  mots,  avant  un  savant  bien 
connu,  ce  que  lui,  pauvre  missionnaire,  a  eu  à  endurer 
de  cet  ennemi  éveillé  sans  cesse  pour  la  destruction. 


*  Cf.  Ch.  Coureau,  Les   1  lëibUë  à  l'homme.    1 

in  s     el  François  de  Cotillon,  Les  Insecte*  utiles  nu 
»ibles.  Paris,  s.  d..  in-!8. 
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et  que  les  siècles  n'ont  pu  diminuer.  «  Les  ravets, 
affirme-t-il,  sont  certains  petits  animaux  semblables  à 
<!.'<  hannetons  dépouillez  de  leurs  plus  dures  aisles, 
mais  un  peu  plus  plats  et  plus  tendus.  Il  y  en  a  une  si 
grande  quantité  dans  la  Guadeloupe  que  je  ne  crois 
pas  <|uil  y  ayt  une  isle  dans  toute  l'Amérique  où  il 
s'en  trouve  un  si  grand  nombre,  au  moins  dans  celles 
OÙ  j'ay  esté;  je  n'en  ay  jamais  tant  veu.  » 

«  Ces  petits  animaux  font  beaucoup  de  tort  aux 
habitants;  ils  sont  à  milliasse  dans  les  coffres,  si  on 
ne  les  visite  quasi  tous  les  jours.  Ils  mangent  la 
ave,  la  viande  cuitte,  crue  et  mesrae  salée;  mais 
surtout  ils  nous  font  beaucoup  de  tort  dans  nos 
bibliothèques,  où  ils  sont  perpétuellement  à  ronger 
les  livres  qu'ils  gastent  entièrement*.  » 

Le  Dr  L'IIerminiet,  chirurgien  à  la  Guadeloupe,  a 
publié  un  rapport  très  détaillé  sur  les  ravages  causés  par 
un  petit  insecte  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Dermestes 
hinemis.  Tout  le  monde  se  plaignait  de  la  destruction 
des  livres,  et  le  docteur  lui-même  perdit  environ 
4000  volumes.  Le  seul  remède  qu'on  employa  avec 
succès  fut  le  mercure  appliqué  de  différentes  manières, 
et  comme  on  le  pense  bien,  il  ne  fut  pas  sans  danger 
pour  le  propriétaire  des  livres.  Le  même  rapport  ren- 
ferme encore  quelques  remarques  intéressantes.  Quel- 
ques vieux  livres  ne  furent  pas  attaqués,  probablement 
parce  que  le  papier  n'était  pas  fabriqué  avec  la  même 
matière.  Des  livres  nouveaux  ne  furent  rongés  qu'après 

*  Cf.  Histoire  générale  des  isles  de  Saint-Christophe,  de  la 
Guadeloupe,  de  la  Martinique  et  autres  dans  l'Amérique, 
Paris,  lG5i,  in4°. 
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qu'ils  curent  absorbé  l'air  humide  de  l'île  et  que  leur 
poids  fut  devenu  plus  considérable. 

C'est  probablement  le  môme  insecte  qui  a  causé  des 
ravages  analogues  à  Cuba,  et  dont  le  professeur  Poey 
a  donné  la  description  dans  un  mémoire  publié  à  la 
Havane.  Il  appelle  cet  insecte  Anobium  bibliothecaram. 

Les  faits  cités  jusqu'ici  ne  semblent  pas  présenter 
une  grande  gravité,  cependant  on  ne  peut  s'empêcher 
d'attirer  l'attention  du  lecteur  sur  les  fourmis  blanches 
qu'on  trouve  partout  dans  les  États-Unis,  quelque- 
fois, comme  par  exemple  à  Cambridge,  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  bibliothèques  ou  d'établissements 
qui  renferment  des  livres  de  la  plus  grande  valeur. 
Nous  devons  constater  qu'à  plusieurs  reprises  diffé- 
rentes des  ouvrages  précieux  ont  été  complètement 
détruits  en  Amérique  par  les  fourmis  blanches*.  A 
Springfield  (Illinois),  il  y  a  quelques  années,  on  ren- 
ferma dans  une  chambre  du  palais  du  gouvernement 
toutes  les  copies  reliées  des  papiers  de  l'État,  et  pendant 


*  Une  espèce  de  fourmis  blanches  fit  entre  1825  et  1835  d'im- 
menses ravages  dans  l'ouest  et  le  sud  de  la  France.  Jusqu'à 
cette  époque,  ce  petit  insecte  que  l'on  savait  vivre  sous  les 
pierres  ou  dans  le  creux  des  troncs  d'arbres  pourris,  c'avait 
causé  aucun  préjudice.  Même  son  apparition  par  myriades 
après  l'effondrement  d'une  vieille  maison  de  Rochefort  n'éveilla 
aucun  soupçon  de  danger.  Quelque  temps  après,  d'autres  acci- 
dents survinrent,  et  enfin  le  gouvernement  s'émut  du  danger 
que  couraient  les  archives  maritimes  et  la  bibliothèque  du 
département  de  la  marine. 

On  fut  obligé  de  serrer  tous  les  livres  dans  des  caisses  en 
fer-blanc  hermétiquement  fermées.  Une  inspection  attentif 
constante  fut  le  seul  remède  contre  le  mal.  Quelques  ann.Vs 
plus  tard,  l'insecte  causa  moins  de  dommages,  finit  enfin  par 
disparaître  complètement  comme  disparaissent  en  général 
tous    les   fléaux  de  ce  genre,  sans  aucune  raison  appert 
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un  certain  temps  on  ne  s'en  occupa  plus.  Quand  enfin 
on  ouvrit  la  chambre,  on  trouva  les  volumes  dans  un 
étal  de  mutilation  déplorable. 

On  pourrait  dire  peut-être  que  le  danger  signalé  n'a 
existé  que  dans  certains  cas  exceptionnels.  Il  suffit  de 
se  rappeler  que  nous  sommes  entourés  d'ennemis  qui 
peuvent  causer  la  plus  grande  destruction.  Puisque  nous 
savons  que  cette  fourmi  blanche  est  très  étroitement 
liée  à  la  larve  de  France,  qu'elle  a  la  môme  manière  de 
vivre,  que  pendant  un  siècle  elle  fut  inoffensive  jusqu'à 
ce  qu'enfin  elle  devînt  un  fléau  formidable,  la  connais- 
sance et  la  crainte  du  danger  s'imposent  à  nous  impé- 
rieusement. Alexandre  de  Humboldt  constata  que  la 
rareté  des  vieux  livres  au  Mexique  provenait  des  dépré- 
dations de  ces  fourmis. 

Après  avoir  énuméré  le  nombre  presque  incroyable 
de  blattiens  qui  infectent  le  monde,  d'Orbigny,  qui 
connaissait  si  bien  ces  détestables  insectes,  s'exprime 
à  leur  sujet  avec  plus  de  véhémence  encore  :  «  Les 
blattiens  sont  en  général  des  insectes  nocturnes  d'une 
grande  agilité,  courant  avec  une  extrême  vitesse;  ils 
exhalent  une  odeur  fétide  des  plus  repoussantes,  odeur 
qui  persiste  sur  tous  les  objets  qui  ont  eu  leur  contact. 
Ils  attaquent  toutes  les  substances  animales  et  végé- 
tales dans  quelque  état  que  se  trouvent  ces  substances  : 
c'est  principalement  dans  les  pays  chauds  que  les  blat- 
tiens exercent  des  ravages  immenses.  Dans  les  colo- 
nies, dont  ils  sont  le  fléau,  on  les  désigne  sous  les 
noms  de  kakerlacs,  kakkerlaques  ou  cancrelats,  de  ra- 
vets  ou  de  bêtes  noires,  etc.  On  assure  qu'en  une  seule 
nuit  ils  peuvent  percer  des  malles,  des  caisses;  en 
vin  5 
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outre,  leur  forme  aplatie  leur  permet  de  s'introduire 
par  tous  les  interstices,  par  toutes  les  fissures....  Des 
barils  entiers  de  substances  comestibles  sont  souvent 
leur  proie;  au  bout  de  quelque  temps,  on  les  trouve 
remplis  de  ces  insectes.  » 

Encore  passe  pour  les  barils  remplis  de  comestibles, 
on  peut  remplacer  leur  contenu;  mais  la  substance 
intellectuelle  des  livres  est  détruite  à  jamais  par  eux, 
et  si  le  manuscrit  qu'ils  viennent  de  dévorer  est  unique, 
si  la  typographie  ne  leur  a  pas  imprimé  une  forme 
durable,  voilà  que  du  labeur  d'aministrateurs  vigilants 
ou  d'infatigables  voyageurs  il  ne  reste  pas  le  moindre 
vestige. 

L'industrie  elle-même  du  relieur  le  plus  habile  est 
mise  à  néant  par  ce  hideux  insecte.  Jean  de  Léry, 
voyageur  du  xvie  siècle,  raconte  dans  un  style  pitto- 
resque comment,  en  un  beau  jour,  ses  bottines,  de 
noires  qu'elles  étaient,  devinrent  toutes  blanches  sous 
l'action  des  cancrelats  ;  eh  bien  !  les  plus  précieux 
volumes,  auraient  le  sort  des  bottes  de  Jean  de 
Léry,  dans  le  cas  où  l'on  ne  multiplierait  pas  les 
plus  actives  précautions.  Nous  avons  vu  d'admirables 
reliures  déchiquetées  en  une  seule  nuit  par  ces  in- 
sectes maudits*. 


*  Il  y  a  à  peine  quelques  années,  M.  J.  A.  Lintner,  d'AIbany  X.  Y. 
nous  lit  la  communication  écrite  qu'on  va  lire:  «  Le  livre  «lunt 
je  vous  ai  parlé  comme  ayant  été  endommagé  par  des  vers 
porte  le  mémorandum  suivant  :  Présenté  au  Cabinet  de  l'État 
par  Antonio  de  Lacerda,  pour  démontrer  l'œuvre  de  la  Blatta 
orientalis,  Janv.  2.1807.  C'est  un  dictionnaire  de  poche  anglais, 
relié  en  tuile.  Le  dos  et  les  eûtes  en  sont  rongés  jusqu'à  la 
trame  de  la  toile.  Comme  il  était  placé  sur  le  rayon,  il  faut  que 
la  couverture  ait  été  un  peu  entr'ouverte.  car  1<>  bord  extérieur 
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«  Un  livre  piqué  est  un  livre  déshonoré  !  Il  n'est  pas 
dans  le  monde  de  la  bibliophilie  un  seul  amateur  qui 
ne  convienne,  s'il  est  digne  du  nom  qu'on  vient  de  lui 
accorder,  de  la  vérité  de  cet  aphorisme.  L'acheteur 
éperdu,  qui  tient  en  sa  main  un  Aide  ou  un  Elzévier 
qu'on  croyait  intact,  vient  aussitôt  en  faire  la  doulou- 
reuse confidence  à  son  meilleur  ami;  le  libraire  qui 
met  un  de  ces  précieux  volumes  en  vente  regarde 
comme  un  devoir  professionnel  de  déclarer  à  ses 
clients  les  blessures,  souvent  irrémédiables,  qu'a  fait 
subir  à  un  Simon  Vostre  ou  à  un  Vérard  un  insecte 
redouté  dont  il  vient  de  constater  les  méfaits.  Or,  il 
n'en  est  peut-être  pas  de  plus  actif  et  de  plus  redouté 
par  les  bibliothécaires  vraiment  jaloux  de  conserver 
leurs  trésors,  que  l'animalcule  dont  nous  allons  si- 
gnaler les  crimes,  en  laissant  parler  un  entomologiste 
qui  l'a  admirablement  observé  et  l'a  suivi  d'un  regard 
attentif  dans  son  funeste  travail.  —  «  Avez-vous  jamais 
remarqué  dans  les  bibliothèques  où  les  livres  sommeil- 
lent, dans  les  archives  où  les  registres  ne  sont  feuil- 
letés qu'à  de  très  rares  intervalles;  avez-vous  remar- 

de  la  doublure  de  papier  a  été  mangé  sur  un  espace  d'environ 
un  quart  de  pouce  pour  arriver  à  l'étoffe  qui  se  trouve  en 
dessous.  Quelques  années  après,  nous  déposâmes  au  rez- 
de-chaussée  une  grande  édition  des  comptes  rendus  de  notre 
inusée.  Les  insectes  qui  infestaient  cette  partie  de  notre  édifice 
attaquèrent  le  dos  et  les  parties  exposées  des  couvertures  de 
chaque  volume  supérieur,  en  rongèrent  la  toile  jusqu'à  la 
trame  de  la  même  façon  que  nous  venons  de  le  décrire,  et 
souillèrent  affreusement  de  leurs  excréments  les  bords  des 
livres.  Le  relieur  pouvait  remédier  à  l'aide  de  papier  verre  à  ce 
dernier  mal,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  autres 
dommages  pour  lesquels  on  ne  trouva  aucun  remède.  Nous 
eûmes  peut-être  une  centaine  de  volumes  si  sérieusement 
endommagés  que  nous  n'osâmes  plus  en  distribuer  aucun.  » 
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que,  dis-je,  ces  profondes  érosions  sinueuses  qui  inté- 
ressent ordinairement  un  grand  nombre  de  feuillets  et 
mettent  parfois  un  livre,  une  liasse,  en  lambeaux? 
Avez-vous  jamais  plongé  vos  regards  dans  ces  sillons, 
et  n'y  avez-vous  pas  aperçu  une  larve  trapue,  courbée 
en  hameçon?  C'est  le  premier  état  d'une  vrillette, 
YAnobium  hirtum,  qui,  si  on  la  laissait  faire,  détrui- 
rait une  bibliothèque  aussi  sûrement  que  le  fut,  a-t-on 
dit,  celle  d'Alexandrie;  seulement,  elle  y  mettrait  beau- 
coup plus  de  temps,  ce  qui  est  fort  heureux,  car  alors 
on  a  la  possibilité  de  lui  faire  la  guerre,  de  visiter  les 
livres,  de  battre  et  de  secouer  ceux  qui  sont  attaqués, 
et  de  tuer  les  vers  qui  en  tombent. 

«  Il  n'y  a,  du  reste,  que  cela  à  faire,  de  môme  que 
pour  les  autres  vrillettes  il  n'y  a  qu'à  souvent  frotter 
les  parquets  et  les  meubles  ;  car  on  comprend,  sans 
que  je  le  dise,  que  les  oiseaux  n'ont  rien  à  voir  avec 
ces  insectes  domestiques*.  » 

Après  les  terribles  vrillettes,  les  bruches**  sont  peut- 
être  parmi  les  ennemis  des  livres  les  plus  travailleurs 
et  les  plus  redoutés.  Si  les  simples  vrillettes,  dans 
l'opinion  d'un  habile  entomologiste,  M.  Verardi,  tirent 
leur  nom  des  petits  trous  ronds  qu'elles  pratiquent 
dans  les  plus  belles  pages,  comme  ferait  une  vrille  très 
fine,  elles  ont  de  bien  actifs  collaborateurs  dans  ces 
autres  petits  coléoptères  qui,  en  étant  si  voisins  des 

*  Voy.  le  Bulletin  de  la  Sociélé  d'acclimatation,  2*  série,  t.  \. 
Il  est  inutile  de  faire  observer  que  ces  lignes  de  M.  Edouard 
Berbis,  si  précises  et  si  exactes,  sont  tirées  d'un  plaidoyer  en 
faveur  des  petits  oiseaux  qui  Be  nourrissent  d'insectea  nuisibles. 
M.  Berbis  fait  ici  par  hasard  l'œuvre  d'un  bibliophile. 

**  Du  mot  grec  brucho,  je  ronge. 
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Fig.  13  à  20.  —  Quelques  insectes  rongeurs. 
A  :  Mouche  de  l'olivier.  —  B  :  Doryphore  à  dix  lignes.  —  C-D  :  Altise 
aux  pieds  noirs.  —  E  :  Altise  des  choux.  —  F  :  Dcrmcste  du  lard.  — 
G  :  Eumolpe  de  la  vigne.  —  H  :  Criocère  du  lis  à  ses  divers  états. 
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Fig.  21.  —  Fac-similé    d'une  inscription   ro 
(Tableau  de  la  Pinacothèque  de  Munich.) 
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charançons,  appartiennent  à  la  famille  des  rhinocéros 
ou  rostricornes,  lesquels,  hélas!  sont  munis  de  quatre 
articles  à  tous  les  tarses,  et  dont  les  antennes  gros- 
sissent insensiblement,  portées  sur  un  bec  ou  prolon- 
gement du  front.  Nul,  en  effet,  n'est  plus  activement 
nuisible  que  cet  insecte,  qui,  non  content  d'être  le  fléau 
de  certains  légumineux,  comme  les  fèves  et  les  pois, 
dévore  nos  livres. 

A  côté  du  mal,  citons  le  remède  :  il  nous  est  fourni 
par  le  Bulletin  du  bibliophile. 

Après  nous  avoir  dit  comment  certains  bois  exhalant 
une  odeur  aromatique  éloignent  les  anobies,  les  ptines 
et  les  ptiliens  d'Europe,  tous  ennemis  des  livres,  ce 
recueil  ajoute  : 

«  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que  l'arôme  du 
cuir  de  Russie  est  si  odieux  à  tous  les  insectes,  que  les 
naturalistes  ont  donné  à  un  beau  Trichius,  qui  le 
répand  à  un  degré  très  exalté,  le  surnom  (Xeremita, 
parce  qu'ils  ont  cru  remarquer  que  les  autres  espèces, 
et  même  celles  qui  vivent  le  plus  fréquemment  dans 
les  troncs  de  saule  et  de  poirier,  n'en  approchent  pas 
dès  qu'il  s'y  trouve.  J'ai  eu  le  bonheur  de  conserver 
mes  insectes  et  mes  livres  dans  des  meubles  très  alté- 
rés; je  l'ai  attribué  du  moins  au  soin  que  j'ai  eu  d'y 
renouveler  souvent,  quand  je  l'ai  pu,  ce  Trichius  eremita, 
qui,  sans  être  fort  rare,  se  rencontre  en  divers  lieux 
de  l'Europe,  et  notamment  aux  environs  de  Paris*.  » 

Le  cuir  ne  suffit  pas  à  préserver  le  livre  aussi  solide- 
ment qu'on  le  voudrait.  Souvent  les  plats  sur  lesquels 
on  collait  la  peau  étaient  en  bois  plus  ou  moins  épais, 

*  Cf.  Bulletin  du  bibliophile  et  du  bibliothécaire.  Paris,  1877. 
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et  comme  ce  bois  devait  se  piquer  tôt  ou  tard,  le  livre 
portait  dans  sa  couverture  môme  les  germes  de  sa  des- 
truction. Après  avoir  percé  le  bois,  les  vers  pénétraient 
le  papier,  le  criblaient,  le  rongeaient. 

Les  nombreux  insectes  qui  font  leur  pâture  inces- 
sante de  nos  chefs-d'œuvre  littéraires  ne  disparaissent 
pas  tous,  malheureusement,  sous  l'influence  du  Tri- 
chius  eremita;  on  a  même  mis  en  doute  l'excellence  du 
cuir  de  Russie  dont  il  exhale  l'odeur  :  il  est  plusieurs 
insectes  qui  trouvent  leur  berceau  primitif  dans  la 
colle  de  pâte  qu'emploient  les  relieurs,  et  là  encore 
l'ennemi  ne  peut  être  débusqué.  Bien  des  moyens  ont 
été  imaginés  pour  détruire  leur  détestable  engeance  : 
on  emploie  les  sels  minéraux,  l'alun,  les  sucs  amers  de 
la  coloquinte,  ceux  de  l'absinthe;  la  terrible  poudre 
d'arsenic  a  été  mêlée  en  certaine  abondance  dans  cette 
colle  funeste,  dont  l'artiste  le  plus  soigneux  ne  peut 
pas  toujours  écarter  l'emploi  ;  mais  tous  les  ouvriers 
de  bonne  foi  avouent  que  la  véritable  panacée  est 
encore  à  découvrir. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  préserver  nos  biblio- 
thèques de  ces  myriades  imperceptibles  de  subtils  ron- 
geurs est  le  fréquent  maniement  des  volumes  et  le  fré- 
quent battage  des  grandes  collections  où  l'ennemi 
s'est  déjà  glissé.  Charles  Nodier  a  dit  avec  une  grande 
justesse  d'expression  :  «  La  bibliothèque  des  savants 
laborieux  n'est  jamais  attaquée  des  vers.  » 

Nous  ne  possédons  plus,  hélas!  ces  moyens  héroï- 
ques de  destruction  appliqués  aux  insectes  qu'aimait 
à  rappeler  le  naturaliste  Moufet,  lorsqu'il  écrivait 
que  les  vêtements  de  Servius  Tullius  étaient  montrés 
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encore  intacts  de  toute  piqûre  après  la  mort  de  Séjan, 
c'est-à-dire  après  plus  de  cinq  cents  ans! 

Nous  qui  gémissons,  que  dirons-nous  en  écoutant 
les  plaintes  «lu  docte  Villoison  dans  ses  Fragments  sur 
la  Grèce?  Il  avoue  que  de  son  temps  les  bibliothèques 
des  maisons  religieuses,  à  Salonique,  à  Scio,  à  San- 
torin,  à  Naxos,  et  môme  à  Constantinople,  tombaient 
littéralement  en  poussière! 

Quelle  que  soit  la  voracité  des  insectes  qui  ont  dévoré 
tant  de  volumes  précieux  dans  la  patrie  d'Homère,  elle 
ne  peut  égaler  celle  des  traças,  teignes  microscopiques, 
bien  autrement  nuisibles,  par  les  dommages  rapides 
dont  elles  sont  cause,  que  les  produits  multiples  de 
YAnobium  hirtum.  Ces  insectes  imperceptibles  laissent 
voir,  au  grand  désespoir  des  plus  soigneux  bibliothé- 
caires de  l'Amérique  du  Sud.  ce  que  vaut  pour  eux  le 
travail  de  quelques  nuits.  C'est  d'ordinaire  par  des 
guipures  interminables  qu'ils  prouvent  l'activité  dévo- 
rante de  leur  appétit,  et  les  bizarres  linéaments  qu'ils 
dessinent  à  travers  les  textes  les  plus  précieux  forment 
en  peu  de  jours  une  véritable  dentelle,  enlevant  toute 
espèce  de  sens  à  l'application  attentive  du  lecteur  le 
plus  persévérant.  C'est  par  les  traças  qu'ont  été  dé- 
truits, encore  plus  que  par  l'étude,  ces  vocabulaires  si 
précieux  qui  firent  connaître,  au  xvie  et  au  xvne  siècle, 
les  principales  des  langues  indiennes,  qu'on  réimprime 
aujourd'hui,  avec  un  zèle  si  louable,  au  profit  de  la 
civilisation.  Ce  sont  eux,  autant  que  l'humidité 
destructive  des  vieux  dépôts,  qui  ont  fait  disparaître 
parfois  les  archives  où  tant  de  récils  des  antiques 
conquistadores  faisaient  connaître  des  faits  qui  seront  à 
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jamais  ignorés,  ou  des  récits  de  voyages  que  l'héroïsme 
de  quelques  individus  intrépides  renouvelle  aujour- 
d'hui. Aussi  les  érudits  de  l'Amérique  du  Sud  vien- 
nent-ils bien  souvent  chercher  dans  nos  archives  ce 
qu'ils  possédaient  avant  nous. 

Un  studieux  bibliothécaire,  connu  par  de  grands 
travaux,  M.  Franklin  Ramiz  Galvam,  qui  était  venu 
étudier  l'état  de  nos  établissements  en  Europe,  a  raconté 
avec  une  sincère  douleur  les  maux  sans  remède  qu'in- 
flige parfois  au  savant  le  plus  zélé  cet  insecte  qu'il  ne 
peut  détruire,  et  il  nous  en  donne  une  preuve,  que 
nous  reproduisons  ici*  : 

«  Autant  que  nous  puissions  en  juger  par  les  rapports 
publiés  sur  les  grandes  et  les  petites  bibliothèques,  plus 
d'un  tiers  des  livres  est  constamment  en  circulation.  Il 
est  évident  que  dans  ces  établissements  tout  préservatif 
devient  inutile.  Il  est  pourtant  une  deuxième  et  une 
troisième  catégorie  de  livres  destinés  à  l'avancement 
des  sciences  et  qu'on  consulte  à  cet  effet  plus  ou  moins 
fréquemment.  Ici  commence  la  nécessité  d'une  plus 
grande  surveillance  des  livres. 

«  Une  dernière  catégorie  enfin  comprend  les  livres 
dont  on  se  sert  moins,  une  fois  peut-être  en  un  an  ou 
môme  en  plusieurs  années.  Toute  bibliothèque  doit  être 
pourvue  de  ces  livres,  et  dès  lors,  cette  dernière  caté- 
gorie réclame  le  plus  grand  soin,  d'autant  plus  que  ces 
livres  sont  le  plus  souvent  des  ouvrages  rares  et  pré- 
cieux. Gomme  il  arrive  parfois  que  des  volumes  ex- 

*  M.    Franklin  Ramiz  Galvam,  directeur  de  la    riche  Biblio- 
thèque nationale  de  Rio-de-Janeiro,  en  a  fait  connaître  1< 
chesses  exceptionnelles,  que  l'on  continue  a  exposer  dans  les 
Annaes  du  Bibliotheca  national. 
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Irômement  rares  sont  endommagés  par  YAnobiwn,  il 
semble  que  les  différentes  méthodes  pour  tuer  les 
larves  ne  doivent  pas  paraître  indifférentes,  quand 
même  ce  ne  serait  que  pour  préserver  les  reliures.  Un 
moyen  tout  à  fait  inoffensif  et  entièrement  pratique 
serait  de  placer  les  livres  précieux  sous  la  cloche  en 
verre  d'une  pompe  à  air  et  d'en  extraire  l'air.  Après  une 
heure  la  larve  serait  détruite.  Il  est  évident  que  cette 
méthode  serait  seulement  applicable  à  des  raretés  ex- 
ceptionnelles ou  à  des  reliures  d'un  grand  prix.   » 

Enfin  M.  Albert  Maire,  dans  son  Manuel  pratique  du 
Bibliothécaire,  indique  un  remède  qui  lui  a  été  signalé 
par  M.  Prieur,  comme  ayant  été  trouvé  et  employé  par 
M.  Miquel,  à  la  désinfection  des  livres. 

Pour  éviter  tout  accident  d'intoxication  chez  les  per- 
sonnes qui  manipulent  cet  agent,  le  formol  (formaldé- 
hyde,  aldéhyde  formique,  trioxyméthylène),  voici  com- 
ment M.  Miquel  procède  : 

Il  dispose  dans  une  armoire  ou  une  caisse  fermée 
dépourvue  d'étagère  un  cadre  en  fer  ou  en  bois  gril- 
lagé. Sur  ce  cadre,  placé  horizontalement  au  milieu  de 
l'armoire,  on  dispose  des  livres  de  champ,  les  bords 
libres  des  feuilles  tournés  en  bas,  et,  au-dessous  du 
cadre,  on  assujettit  une  bande  de  toile  de  0  m.  15  ou 
0  m.  20  de  largeur  sur  une  longueur  à  peu  près  égale 
à  celle  de  l'armoire.  Cette  toile  doit  pouvoir  s'enrouler 
sur  deux  petits  mandrins  en  bois,  dont  une  extrémité 
dépasse  la  toile,  et  qui  peuvent  s'engager  dans  deux 
pitons,  de  façon  que  cette  dernière  soit  maintenue 
déployée  et  horizontale. 

Pour  opérer  une   désinfection,  les  livres   une  fois 
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placés  comme  il  vient  d'être  dit,  la  bande  de  toile  étant 
enroulée  sur  un  seul  mandrin  est  plongée  en  entier 
dans  un  bocal,  contenant  une  solution  aqueuse  com- 
merciale d'aldéhyde  formique,  de  densité  égale  environ 
à  1,075,  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  chlorure 
de  calcium.  La  bande  une  fois  immergée  dans  le 
liquide,  on  l'enroule  lentement  sur  le  second  mandrin 
libre,  de  façon  à  l'humecter  dans  toutes  ses  parties, 
puis,  on  la  laisse  un  instant  s'égoutter,  on  la  déroule 
rapidement  et  on  la  place  dans  l'armoire  au-dessous 
des  livres. 

Les  portes  de  l'armoire  fermées,  l'air  qu'elle  renferme 
se  remplit  immédiatement  de  vapeurs  microbicides 
à  odeur  très  vive.  Au  bout  de  24  heures,  toutes  les  bac- 
téries, tant  pathogènes  que  vulgaires,  faiblement  résis- 
tantes comme  réfractaires  à  l'action  des  hautes  tempé- 
ratures et  des  antiseptiques  puissants,  sont  anéanties. 
En  un  mot,  les  livres  sont  entièrement  stérilisés. 

Le  prix  de  revient  du  litre  de  liquide  antiseptique, 
qu'on  peut  préparer  à  l'avance,  est  actuellement  de 
7  francs.  Avec  un  litre  de  ce  liquide,  on  peut,  dans  une 
armoire  de  i/2  à  3/4  de  mètre  cube,  effectuer  au  moins 
20  à  50  désinfections.  Ce  moyen  s'applique  aux  tissus, 
aux  fourrures,  aux  peaux,  aux  objets  d'art  et  autres  de 
petit  volume*. 

Voici,  d'après  Y  Intermédiaire  des  chercheur*)  les 
mêmes  renseignements  que  ceux  mentionnés  ci-dessus, 
mais  avec  une  autre  méthode  d'application. 

«  Un  produit,  actuellement,  donne  d'excellents  résul- 

*  Cf.  Journal  de  pharmacie  ei  de  chimie  y  \\   du  15  février  I 

pj).  l(.)k2-K>">.  15e  année,  G*  série,  t.  I,  D    î. 
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iats  :  c'est  le  formol  (solution  alcoolique  de  formaldé- 
hyde).  On  peut  l'employer  soit  en  pulvérisations  en 
l'étendant  d'eau  ou  d'alcool  soit,  beaucoup  mieux,  en 
déterminant  la  production  du  formol  gazeux  au  moyen 
d'une  lampe  formogène. 

«  Cet  appareil  se  compose  d'une  lampe  métallique, 
m  unie  d'une  grosse  mèche,  surmontée  d'une  cheminée 
dans  laquelle  se  trouve,  juste  au-dessus  de  la  flamme  de 
la  lampe,  un  disque  de  toile  de  platine.  On  brûle  dans 
la  lampe  de  l'alcool  méthylique  (esprit  de  bois).  Au 
contact  de  la  toile  de  platine  incandescente,  il  se 
produit  du  formol  en  grande  quantité. 

«  Il  suffit  donc  d'allumer  la  lampe,  de  placer  au-dessus 
de  la  flamme  le  disque  de  la  toile  de  platine,  qui 
rougit.  La  flamme  s'éteint  alors,  et  la  toile  reste  incan- 
descente, le  dégagement  de  formol  se  continue  et  peut 
durer  pendant  douze  heures.  Si  l'on  place  cette  lampe 
dans  une  armoire  ou  dans  une  bibliothèque  et  qu'on 
l'y  laisse  quelques  heures,  on  peut  être  assuré  qu'on 
tuera  tous  les  parasites.  Si  l'on  prolonge  un  peu  l'action, 
les  vapeurs  peuvent  même  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
livres  et  y  détruire  tous  les  parasites  nuisibles.  » 

Les  bibliographes  se  sont  jusqu'ici  fort  peu  préoccu- 
pés des  livres  mangés,  soit  parles  hommes,  soit  par  les 
animaux.  La  question,  à  vrai  dire,  n'est  pas  de  celles 
qui  font  grandement  avancer  la  science.  Aussi  ne 
cite-t-on,  sur  ce  sujet,  que  les  quelques  notes  qu'Octave 
Delepierre  publia  sous  le  pseudonyme  d'Onésyme 
Durocher,  et  qui  ont  pour  titre  :  De  la  bibliophagie*. 

Pour  nous,  qui  pensons  que  rien  de  ce  qui  touche  au 

*  S.  1,  n.  d.,  n.  typ,  n.  lib.  Petit  in-8°,  1C  pages. 
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livre,  ne  laissera  le  lecteur  indi fièrent,  nous  lui  signale- 
rons un  cas  de  bibliophagie  peu  connu,  en  tout  cas 
non  cité  par  Octave  Delepierre.  Ce  fait  nous  est  commu- 
niqué par  M.  Jean  Aressy,  sous-bibliothécaire  à  Lyon. 

C'est  une  lettre  de  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de 
Cluny,  à  Guigues,  prieur  de  la  Grande-Chartreuse,  qui 
le  lui  fournit.  La  lettre  date  des  premières  années  du 
xne  siècle  :  «  ...Adressez-nous,  s'il  vous  plaît,  écrit 
Pierre,  le  plus  grand  manuscrit  des  Épîlres  de  saint 
Augustin,  qui,  au  début,  contient  les  lettres  du  saint 
docteur  à  saint  Jérôme  et  celles  que  saint  Jérôme  lui  a 
écrites;  car,  par  accident,  dans  une  de  nos  obédiences, 
un  ours  a  dévoré  la  plus  grande  partie  de  notre  manu- 
scrit de  cet  ouvrage.  » 

La  placidité  avec  laquelle  s'exprime  le  vénérable 
abbé  de  Cluny  laisse  presque  supposer  qu'il  était  accou- 
tumé à  ces  accidents,  et  que  les  ours  du  Maçonnais 
venaient  volontiers  faire  quelques  repas  dans  la  biblio- 
thèque des  révérends  pères  ! 


Fig.  î*l.  —  Quelques  ennemis  de  la  reliure. 


..  —  Marchandai  de  gravures  et  de  tableaux  à  Rome, 
dessin  d'André  Rouveyre. 


DESTRUCTION    DES   LIVRES 

Nous  croyons  qu'on  peut  appliquer  l'épithète  de 
bibliolyte,  d'après  son  étymologie,  à  tout  destructeur  de 
livres;  car  ce  mot,  formé  du  grec,  signifie  livres,  et  je 
romps,  je  mets  en  pièces.  Omar,  qui  a  brûlé  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie,  était  un  vrai  bibliolyte. 

Grégoire  le  Grand  était  également  bibliolyte,  car  Jean 
de  Sarisbery,  écrivain  du  xnc  siècle,  rapporte  qu'il  fit 
brûler  les  livres  des  auteurs  païens  ;  quelques  auteurs 
ont  cherché  à  le  justifier  de  cette  imputation,  entre 
autres  M.  Landi,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  de 
l'Italie,  tome  I.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  saint 
Grégoire  conseille  à  Didier,  archevêque  de  Vienne,  de 
ne  pas  s'amuser  à  enseigner  la  grammaire,  parce  qu'un 
évêque  a  des  occupations  plus  importantes.   Voilà  le 
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seul  passage  des  ouvrages  de  saint  Grégoire,  mort  en 
604,  qui  puisse  donner  quelque  poids  à  l'accusation  de 
Jean  de  Sarisbery. 

C'est  de  tout  temps  qu'on  a  fait  la  guerre  aux  livres, 
comme  aux  hommes  et  aux  sciences.  Les  Romains  ont 
brûlé  les  livres  des  juifs,  des  chrétiens  et  des  philo- 
sophes; les  juifs  ont  brûlé  les  livres  des  chrétiens  et 
des  païens  et  les  chrétiens  ont  brûlé  les  livres  des 
païens  et  des  juifs. 

La  plupart  des  livres  d'Origène  et  des  anciens  héré- 
tiques ont  été  brûlés  par  les  chrétiens. 

Les  puritains,  en  Angleterre,  au  commencement  de  la 
Réforme,  brûlèrent  une  infinité  de  monastères  et  d'an- 
ciens monuments  de  la  véritable  religion.  Un  évoque 
anglais  mit  le  feu  aux  archives  de  son  église,  et  Crom- 
well,  dans  les  derniers  temps,  brûla  la  bibliothèque 
d'Oxford,  qui  était  une  des  plus  curieuses  d'Europe*. 

Le  plus  ancien  fait  qui  soit  connu  de  la  destruction 
des  livres  manuscrits  est  celui,  selon  Bérose  et 
Alexandre  Polyhistor,  d'Abonassar,  roi  de  Babylone, 
qui,  747  ans  avant  Jésus-Christ,  fit  détruire  toutes  les 
histoires  des  Juifs  ses  devanciers. 

Deux  cent  treize  ans  avant  l'ère  chrétienne,  l'empe- 
reur chinois  Tsin-Chi-Hoang-Ti,  en  haine  des  lettres 
et  de  leurs  principes,  ordonna  de  brûler  tous  les  livres 
qui  se  trouvaient  dans  son  empire;  il  n'excepta  de  cette 
proscription  que  les  ouvrages  qui  traitaient  de  l'histoire 
de  sa  famille,  de  l'astrologie  et  de  la  médecine**.  Les 

*  Cf.  De  Vigneul-Marvii.u:.    Mélanges   d'Histoire  et  de  Littr- 

rntiirc. 

**  Les  annales  de  la  Chine  rapportent  que  cet  empereur  lit 
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bibliothèques  de  Carihage,  du  Brucchium,  à  Alexan- 
drie <[ui  renfermaient  plus  de  400,000  volumes,  celles 
du  palais  de  Tibère,  sous  Néron,  du  Capitole,  sous 
Commode,  et  plusieurs  autres  non  moins  fameuses, 
furent  anéanties  par  des  incendies. 

Les  païens,  à  chaque  nouvelle  persécution,  s'em- 
[>i< usaient  de  brûler  les  livres  des  chrétiens  ;  mais 
ceux-ci,  dès  que  leur  triomphe  était  assuré,  usaient 
largement  de  représailles. 

Parmi  les  mentions  de  la  destruction  en  masse  des 
livres,  se  trouve  celle  que  nous  relate  saint  Luc,  lors 
de  la  prédication  de  saint  Paul  à  Éphèse  : 

«  Plusieurs  aussi  de  ceux  qui  s'étaient  adonnés  à 
des  choses  curieuses  apportèrent  leurs  livres  et  les 
brûlèrent  devant  tous  ;  desquels  ayant  supputé  le  prix, 
on  trouva  qu'il  montait  à  cinquante  mille  deniers 
d'argent.  »  (Actes  XIX,  v.  19.) 

Sans  doute,  ces  livres  auraient-ils  échappé  alors  au 
feu,  que  pas  un  seul  ne  serait  arrivé  jusqu'à  nous, 
car  aucun  manuscrit  de  cette  époque  n'existe  aujour- 
d'hui ;  mais  pourtant  nous  avouons  avoir  quelques 
regrets  quand  nous  pensons  que  des  livres  dont  la  valeur 
s'élevait  à  50  000  deniers  d'argent,  c'est-à-dire  environ 
482  800  francs*  de  notre  argent  actuel,  ont  servi  à  faire 

brûler  tous  les  livres  de  son  empire  ;  elles  nous  ont  conservé 
le  discours  que  fit  à  cette  occasion  son  premier  ministre. 

Dans  les  Poésies  de  l'époque  des  Thang,  traduit  du  chinois  par 
le  marquis  d  Hervey-Saint-Denis,  se  trouve  la  légende  de  la 
«  Source  des  Immortels  -,  relative  à  l'incendie  des  livres  or- 
donné par  le  fameux  Tsin-Chi-Hoang-Ti.  On  peut  également 
consulter  l'opuscule  intitulé  :  Thomx  Bartholini  de  Bibliolhecx 
inrrnil.ii)  DisserlcUio  (1709),  ainsi  que  la  préface,  dans  laquelle 
André  Westphal  parle  des  bibliothèques  incendiées. 

*  L'opinion  générale  est  que  le  «  denier  d'argent  »  dont  il  est 
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des  feux  de  joie.  En  590,  la  magnifique  bibliothèque 
qui  était  annexée  au  temple  de  Sérapis  fut  entièrement 
pillée  et  dispersée  à  la  suite  d'une  sanglante  lutte 
entre  les  païens  et  les  chrétiens,  sous  le  patriarchat 
d'Alexandre  Théophile,  que  Gibbon  appelle  avec  raison 
«  un  homme  audacieux  et  pervers,  et  l'ennemi  per- 
pétuel de  la  paix  et  de  la  vertu,  toujours  afïamé  d'or 
et  altéré  de  sang  ». 

En  476,  sous  Basilicus,  le  feu  détruisit  à  Constanti- 
nople  la  bibliothèque  fondée  par  Théodose  le  Jeune; 
elle  contenait  120000  volumes. 

Les  querelles  religieuses  du  moyen  âge,  et  sur- 
tout celles  qui  eurent  lieu  à  cause  des  images, 
furent  une  des  causes  les  plus  actives  de  la  destruc- 
lion  des  livres. 

Sous  l'empereur  grec  Léon  III,  la  bibliothèque  impé- 
riale, brûlée  pendant  le  règne  de  Basilicus,  et  rebâtie 
par  ses  successeurs,  comptait  environ  50  000  volumes. 
Cet  établissement  était  devenu  d'une  grande  utilité  par 
la  création  de  douze  professeurs,  entretenus  aux  dépens 
du  Trésor  qui  enseignaient  gratuitement  les  lettres  sa- 
crées et  profanes;  ils  avaient  à  leur  tête  un  chef  nommé 
œcuménique,  à  cause  de  l'étendue  de  ses  connaissances. 


ici  question  était  le  denarii  romain,  qui  était  alors  une 
pièce  d'argent  ayant  cours  à  Éphèse.  Si  Ton  pèse  un  denier 
d'argent,  sa  valeur  est  de  (J  deniers  anglais  (*.M)  centime-)  urgent 
moderne;  cinquante  mille  fois  neuf  deniers  égalent  1.875  livrée 
sterling;  niais  en  calculant  que  l'argent  d'Kphèse  avait  au 
moins  cinquante  fois  la  valeur  de  celui  d'aujourdhui,  nous  arri- 
vons à  la  valeur  approximative  des  livres  de  magie  brûlés,  soit 
18,750  livres  sterling.  (La  livre  sterling  égale  actuellement  en- 
viron '25  fr.  50  cent.,  y  compris  les  frais  de  change,  ce  qui  fait. 
en  somme  ronde,  482,800  francs.) 


Fig.  14.  —  Prédication  de  saint  Paul,  à  Éphèse, 
d'après  le  tableau  d'Eustache  Le  Sueur. 


vin 


JM* 


25.—  Fragment  d'un  manuscrit  ayant  servi  de  couverture 
A  an  recueil  de  Noëk  populaire*. 
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Léon  III,  grand  partisan  des  iconoclastes,  qui  n'avait 
pu  faire  partager  ses  opinions  à  ces  savants,  fit  mettre 
le  feu  à  cette  bibliothèque,  qui,  malheureusement,  fut 
entièrement  réduite  en  cendres. 

Aux  ixe  et  x€  siècles,  les  Normands,  en  leur  haine 
de  la  littérature,  renouvelèrent  les  désastres  causés 
par  les  premières  exécutions  accomplies  par  les 
barbares. 

Au  xie  siècle,  la  bibliothèque  des  califes  d'Egypte  fut 
pillée  par  les  Turcs,  qui  s'étaient  révoltés  contre 
Monstanser-Billah  ;  ils  prirent  les  livres  en  payement 
de  leur  solde,  à  un  taux  bien  au-dessous  de  leur  valeur, 
en  vendirent  une  partie  à  vil  prix  et  le  surplus  fut  anéanti 
par  le  feu  ou  servit  à  différents  usages. 

Cette  bibliothèque,  la  plus  considérable  de  tout 
l'empire  musulman,  renfermait,  entre  autres  ouvrages, 
douze  cents  exemplaires  de  la  Chronique  de  Tabary, 
et  une  infinité  de  livres  des  écrivains  parmi  les 
plus  célèbres  copiés  à  la  main  ;  on  y  comptait  plus  de 
1600000  volumes. 

Les  quelques  livres  échappés  à  la  destruction  géné- 
rale n'avaient  trouvé  de  refuge  que  dans  les  couvents 
d'où  la  littérature  profane  n'était  pas  encore  exilée. 

«  Voici,  dit  Benvenuto  de  Imola,  le  curieux  récit  que 
je  tiens  de  Boccace,  mon  illustre  maître  : 

«  Dans  son  voyage  en  Apulie,  la  célébrité  du  noble 
couvent  du  mont  Cassin  l'engagea  à  s'y  rendre,  surtout 
pour  y  voir  la  bibliothèque  qu'on  lui  avait  vantée. 

c  II  s'adressa  donc  humblement  à  un  des  moines  qui 
lui  parut  le  plus  abordable,  le  priant  de  vouloir  bien 
lui  faire  la  grûce  de  lui  ouvrir  la  bibliothèque. 
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«  Mais  celui-ci  lui  répondit  d'un  ton  brusque,  en  lui 
montrant  une  très  haute  échelle  :  «  Montez,  elle  est  ou- 
verte. » 

«  Boccace  y  grimpa  plein  de  joie  ;  mais,  parvenu  à 
une  salle  qui  n'avait  ni  porte  ni  clef  pour  en  préserver 
les  trésors  littéraires,  quel  fut  son  étonnement  de  voir 
les  fenêtres  obstruées  par  les  herbes  que  le  temps  y 
avait  fait  germer,  et  tous  les  livres  et  les  bancs  recou- 
verts d'épaisses  couches  de  poussière. 

«  Frappé  de  surprise,  il  prend  un  livre,  puis  un  autre, 
et  voit  qu'à  un  grand  nombre  d'antiques  manuscrits, 
aux  uns  des  cahiers  avaient  été  arrachés,  aux  autres 
les  marges  blanches  avaient  été  coupées. 

«  Enfin  une  mutilation  complète  ! 

«  Déplorant  de  voir  les  œuvres  et  le  savoir  de  tant 
d'hommes  illustres  tombés  en  des  mains  si  indignes,  il 
redescendit  les  yeux  mouillés  de  larmes. 

«  Il  rencontra  au  cloître  un  moine  auquel  il  demanda 
pourquoi  des  livres  si  précieux  étaient  ainsi  mutilés. 
«  C'est  que  des  moines,  lui  dit-il,  afin  de  gagner  quel- 
ques sous,  arrachent  des  cahiers  qu'ils  raclent  pour  en 
faire  de  petits  psautiers  et  les  vendre  aux  enfants,  et 
qu'avec  les  marges  blanches  ils  font  des  livres  de 
messe  qu'ils  vendent  aux  femmes*.  » 

«  Loin  de  ressembler  à  leurs  prédécesseurs,  les  res- 
pectables religieux  du  mont  Gassin  montrèrent,  il 
y  a  quelques  années,  à  mon  gendre,  M.  Noël  des 
Vergers,  le  passage  du  commentateur  du  Dante,  en 
regrettant  fort   l'incurie   d'un    siècle  d'ignorance  qui 

*  Commentario   da    Denvenuto   da  Imola;  Paradiso   di  L 
canto  II,  p.  11. 
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les  avait  privés  de  tant   de  chefs-d'œuvre    »,    ajoute 
II.  Ambroise  Firmin-Didot. 

Dans  la  ruine  de  la  littérature  grecque  et  romaine, 
dit  un  écrivain  allemand,  Schoell,  le  sort  qui  nous  en  a 
conservé  quelques  débris  s'est  montré  fort  capricieux*. 

Sa  bienveillance  a  sauvé  les  meilleurs  ouvrages  de 
l'antiquité;  mais  comme  s'il  avait  craint  de  nous  gâter 
par  trop  de  jouissances,  il  ne  nous  a  donné  de  quelques 
écrivains  du  premier  rang,  tels  que  Pindare,  Eschyle  et 
Sophocle,  qu'un  petit  nombre  de  morceaux,  et  il  ne 
nous  en  a  transmis  d'autres,  tels  que  Polybe,  Tite-Live 
et  Tacite,  que  dans  un  triste  état  de  mutilation  ;  et 
comme  si  le  nombre  de  volumes  pouvait  nous  indemni- 
ser de  la  perte  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  il  a  attribué 
aux  noms  des  plus  grands  écrivains  une  foule  d'écrits 
apocryphes**. 

Le  nombre  des  ouvrages  incomplets  ou  mutilés  qui 
nous  sont  restés  de  l'antiquité  a  été  évalué  à  environ 
seize  cents;  près  des  trois  quarts  appartiennent  à  la 
littérature  grecque. 

Dans  ce  nombre  on  ne  comprend  pas  les  écrivains 
sacrés  ou  ecclésiastiques,  et  l'on  compte  séparé- 
ment les  ouvrages  des  polygraphes,  tels  qu'Aristote, 
Plutarque,  Lucien,  Gallien,  et  les  harangues  des  ora- 

*  On  ne  retrouve  plus,  ni  dans  les  grandes  bibliothèques 
publiques,  ni  sur  les  catalogues  des  collections  particulières 
les  plus  importantes,  des  ouvrages  signalés  par  d'anciens 
bibliographes  et  dont  l'existence  parait  bien  attestée.  II  y  a  là, 
pour  les  chercheurs  devenus  nombreux,  pour  les  libraires 
instruits,  pour  les  bibliophiles  épris  de  raretés  précieuses,  pour 
quiconque  aime  les  livres,  un  champ  d'explorations  du  plus 
vif  intérêt. 

**  Schoell.  Histoire  de  ta  littérature  grecque. 
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teurs;  quatre  cent  cinquante  ouvrages  grecs  sont  anté- 
rieurs à  Livius  Andronicus,  le  plus  ancien  écrivain  latin. 

Bien  peu  de  ces  auteurs  ont  été  connus  au  moyen 
âge,  et  le  résumé  suivant  pourra  donner  une  idée  des 
vicissitudes  que  l'étude  de  l'antiquité  a  subies  jusqu'à 
la  découverte  de  l'imprimerie. 

Strabon  avait  cité  221  auteurs,  Plutarque  509,  Clé- 
ment d'Alexandrie  600,  Athénée  900;  au  xie  siècle, 
on  ne  trouve  que  20  auteurs  profanes  mentionnés  dans 
les  ouvrages  du  savant  Cassiodore;  au  siècle  suivant, 
Isidore  de  Séville  en  citait  plus  de  50  dont  voici 
l'énumération  : 

Homère,  Hésiode,  Hérodote,  Hippocrat<\  Platon, 
Aristote,  Ennius,  Plaute,  Ésope,  Térence,  Lucrèce, 
Cicéron,  Nigidius.  Gaton,  Varon,  Salluste,  Virgile, 
iEmilius,  Macer,  Horace,  Ovide,  Tite-Live,  Hygin. 
Corneille,  Celse,  Columelle,  Perse,  Lucain,  Pline 
l'Ancien,  Quintilien,  Fronton,  Ptolémée,  Porphyre, 
Donat,  Victorin  le  Rhéteur. 

«  En  littérature  dramatique,  dit  M.  A.  Luchet,  il  y  a 
trace  de  350  auteurs  grecs  ayant  produit  plus  de  trois 
mille  pièces  dont  nous  en  avons  sauvé  quarante- 
quatre;  et  dans  ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité, 
combien  d'altérations,  d'omissions,  d'interpolations, 
de  lacunes,  existent  dans  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de 
conserver!  » 

Le  savant  M.  Ambroise  Firmin-Didot  écrivait  dans 
son  intéressant  travail,  Essai  sur  la  typographie  : 

«  Sébastien  Franc  Word  s'explique  ainsi  dans  sa 
Chronique  du  Monde;  Berne,  1555  : 

«  Si    Deus  voluisset    ut  hœc   ars  ipsius    largitione 
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maturius  reperta  fuisset,  tune  procul  dubio  lam  multa 
opéra,  prosertim  Plinii,  Titi-Livii,  elc.,  haud  adeo 
oppressa  fuissent  atque  interiissent.  IIujus  impressoi iœ 
artis  beneficio  absconditus  dudum  fons  divime  atque 
incredibilifl  sapientiœ  ac  scientiie  cum  publico  coramu- 
nicatur. 

«  Qua  de  causa  Germani,  cumprimis  inventor  hujus 
artis,  omni  pneconio  dignusest,  imo  Deus  in  ipso,  quo- 
niam  per  eum  Deus  hanc  artem  nobis  impertivit,  etc.  » 

«  Parmi  de  semblables  vœux,  souvent  répétés,  un 
ancien  chroniqueur  (Nuremberg,  Koburger,  1  193) 
regrette  particulièrement  la  perte  de  la  République  de 
Cicéron,  si  heureusement  retrouvée  de  nos  jours  dans 
un  palimpseste  par  le  docte  cardinal  Angelo  Mai. 

c  Le  seul  manuscrit  de  Tacite  qui  existe  a  été  re- 
trouvé dans  un  couvent  de  Westphalie,  et  ce  manuscrit 
nous  a  conservé  à  peine  la  moitié  des  écrits  de  ce  grand 
historien,  dont  l'empereur  romain,  son  parent,  avait 
cependant  fait  placer  un  exemplaire  dans  toutes  les 
bibliothèques  publiques  de  l'empire,  et  dont  il  avait 
ordonné  de  faire  écrire  chaque  année  dix  copies. 

«  Malgré  tant  de  pertes,  à  jamais  regrettables,  je  suis 
surpris  que  l'imprimerie  ait  pu  nous  sauver  encore  tant 
de  textes  des  principaux  auteurs,  lorsqu'on  voit  l'abbé 
Ferrières  Saint-Loup,  né  en  805,  écrire  au  pape  en  le 
priant  instamment  de  lui  procurer  une  copie  de  YOra- 
teur  de  Cicéron  et  des  Institutions  de  Quintilien;  car, 
dit-il,  quoique  nous  en  ayons  quelques  fragments,  il 
serait  impossible  d'en  trouver  un  exemplaire  complet 
en  France.  Et  il  suppliait  un  ami  de  tâcher  de  lui 
obtenir  une  copie  d'un  exemplaire  de  Suétone  qui 
vin  8 
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existait  dans  un  couvent  qu'il  lui  désigne.  «  On  n'en 
saurait  trouver  un  seul  exemplaire  dans  cette  partie  du 
monde  »,  lui  dit-il. 

«  On  doit  probablement  à  Saint-Loup  la  conservation 
de  plusieurs  ouvrages  de  l'antiquité  profane.  Loin  de 
la  dédaigner,  il  entretenait  à  La  Celle-Saint-Josse-sur- 
Mer  des  copistes  pour  transcrire  ces  livres  qu'il  faisait 
venir  d'Angleterre,  où  ils  étaient  alors  plus  nombreux 
qu'en  France.  » 

Le  cardinal  Ximènes,  par  un  zèle  inconsidéré  pour 
la  religion,  se  fit  apporter  tous  les  livres  mahométans 
qu'il  put  trouver,  de  quelque  auteur  qu'ils  fussent  et  de 
quelque  matière  qu'ils  traitassent;  et,  après  en  avoir 
réuni  jusqu'à  5000,  il  les  fit  brûler  publiquement,  sans 
épargner  ni  enluminures,  ni  reliures  de  prix,  ni  autres 
ornements  d'or  et  d'argent,  quelque  prière  qu'on  lui  fit 
de  les  destiner  à  d'autres  usages.  Comment  ce  cardinal, 
un  lettré,  peut-il  faire  détruire  des  livres  précieux  sur 
la  religion,  sur  les  arts  et  les  sciences  des  Turcs,  puis- 
que c'est  par  eux  seuls  qu'on  aurait  peut-être  pu 
véritablement  s'instruire  de  la  littérature  arabe  et 
orientale? 

La  publication  de  la  Polyglotte  d'Alcala  et  des  Bré- 
viaires et  Missels  mozarabes  efface  un  peu,  mais  ne 
détruit  pas  cette  tache  à  la  mémoire  de  ce  grand 
homme.  Olaiis,  roi  de  Suède,  fit  aussi  brûler  en  lool 
tous  les  livres  écrits  en  caractères  runiques. 

Clément  VII  (Jules  de  Médicis),  voulant  suivre  les 
traces  de  Léon  X,  s'entoura  de  savants  et  d'art  i- 
Jean  d'Udine,  Jules  Romain,  Michel-Ange,  l'historien 
Guicciardini,  etc.  L'Académie  romaine  fleurit  de  nou- 
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veau  par  ses  -oins.  Malheureusement,  laValicane  <*u t 
à  souffrir  un  grand  dommage;  le  sac  de  Rome,  en  1527, 
ne  L'épargna  pas;  au  grand  nombre  de  ses  manuscrits 
furent  dispersés,  et  on  enleva  la  riche  reliure  en  or 
dont  était  orné  le  manuscrit  d'Henri  VIII;  qui  depuis 
a  été  recouvert  en  vélin. 

Le  désastre  de  1527  fut  en  partie  réparé  par  le  car- 
dinal Cervini,  bibliothécaire  de  Paul  III,  qui  lui  donna 
le  litre  de  bibliothécaire,  non  plus  du  Vatican,  mais  de 
la  Sainte  Eglise. 

Ajoutons  que  pendant  les  guerres  civiles,  principa- 
lement en  Italie,  beaucoup  de  manuscrits  et  livres 
précieux  furent  murés*. 

«  Le  xve  siècle  fut  signalé,  dit  M.  Ludovic  Lalanne, 
par   la  longue  et    sanglante  guerre  des    Hussiles   en 

*  Au  nombre  des  livres  qui  furent  murés,  nous  citerons  : 

La  dicina  commedia  :  Codice  Donati  del  xive  secolo  (circa 
1350).  In-folio  de  160  ff.  de  51  lignes  à  la  page. 

Cet  important  manuscrit  de  la  première  moitié  du  xive  siècle, 
exécuté  pour  la  famille  Donati,  de  Florence,  dont  les  armoiries 
se  trouvent  au  recto  du  dernier  feuillet  de  YEnfer,  fut  décou- 
vert dans  l'ancien  palais  Donati;  il  était  muré  avec  d'autres 
manuscrits;  les  derniers  feuillets  ont  souffert  de  l'humidité. 
Les  lettres  majuscules  sont  en  couleur  et  d'une  petite  forme. 
Le  texte  commence  à  la  fin  du  IIe  chant  et  finit  au  commen- 
cement  «lu  IX-  chant  du  Paradis. 

Firmiantu  Lactantius.  Crlii  Laetantu  Opéra.  In-fol. 

Ce  splendide  et  précieux  manuscrit  du  xve  siècle,  ayant  appar- 
tenu à  la  famille  Donati,  est  sur  beau  vélin  de  ISO  feuillets, 
avec  riches  encadrements  en  miniature  et  orné  de  huit  grandes 
initiales  riches  de  dessin  et  a  été  écrit  par  Baptiste  de  Manfredini, 
dont  il  porte  le  nom.  Il  a  été  cloîtré,  muré  dans  la  maison  de  la 
famille  Donati,  de  Florence,  avec  d'autres  manuscrits,  à  l'époque 
des  troubles  de  cette  ville  entre  les  nobles  et  le  peuple,  dont 
Marehiavelli  nous  a  fait  une  si  exacte  description. 

Une  table  des  matières  de  ce  beau  manuscrit,  en  sept  feuil- 
lets, placée  au  commencement  du  volume,  donne  une  idée  de 
cet  important  travail. 
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Bohême,  par  les  ravages  des  Turcs,  qui,  en  1455, 
s'emparèrent  de  Constantinople,  qu'ils  saccagèrent  et 
pillèrent  entièrement,  et  par  la  terrible  lutte  que  la 
France  eut  à  soutenir  contre  l'Angleterre,  et  où,  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle,  nos  provinces  furent 
dévastées  dans  tous  les  sens. 

«  Les  lettres  éprouvèrent  alors  des  pertes  irréparables, 
par  la  destruction  des  bibliothèques  monastiques  ou 
particulières,  et  surtout  de  celles  qui  se  trouvaient  dans 
la  capitale  de  l'empire  d'Orient.  » 

Heureusement,  l'imprimerie  n'allait  pas  tarder  à 
produire  des  merveilles,  et  sauver  du  néant  une  foule 
de  chefs-d'œuvre.  Il  n'était  que  temps  pour  remédier 
à  tous  ces  fléaux. 

Malgré  les  perles  causées  par  les  incendies,  par  les 
spoliations  résultant  de  la  guerre,  les  inondations*, 
les  bibliothèques  possèdent  encore  un  grand  nombre 
de  somptueux  manuscrits  et  de  beaux  livres  sur  vélin. 

Que  dire  de  cette  période  de  troubles  entre  1790  et 
1800,  alors  que  la  Révolution  était  dans  tout  son  déve- 
loppement. Par  ordre,  la  reliure  subit,  hélas!  le  contre- 
coup de  tous  les  bouleversements.  Les  armoiries,  les 
fleurs  de  lys,  les  couronnes,  en  un  mot  tout  ce  qui  rap- 

*  Au  commencement  de  novembre  1570,  une  formidable  inon- 
dation envahit  une  partie  des  provinces  de  la  Frise,  de  Gro- 
ningue,  de  la  Frise  orientale,  et  fit  périr  vingt  mille  personnes. 

Il  était  urgent  de  réparer  ou  de  relever  les  digues.  Le  g 
verneur,  Gaspard  de  Roble,   seigneur  de  Billy,   ordonna  aux 
nobles  de   contribuer  par  un   impôt  à  ces  travaux   indispen- 
sables.  Les  nobles  voulurent  y  échapper  en  invoquant  leurs 
privilèges.  Le  gouverneur  leur  répondit  : 

«  Portez  vos  parchemins,  vos  titres  de  noblesse,  dans  les 
brèches  des  digues;  et  s'ils  repoussent  la  mer.  voua  serez 
exempta  de  l'impôt.  » 
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pelait  l'ancien  régime  fut  formellement  banni  de  la 
couverture  des  livres.  Il  est  heureux  encore  que  des 
hommes  instruits  et  intelligents  aient  songé  à  préserver 
de  la  destruction  les  livres  des  divers  dépôts;  cepen- 
dant un  arrêté  de  la  Convention  obligeant  les  relieurs  à 
supprimer  les  ornements  fleurdelisés  et  autres,  le  peu 
de  sentiment  artistique  disparait  alors  totalement.  Les 
insignes  les  plus  bizarres  s'étalèrent  sur  les  couvertures 
des  livres  :  là  un  chapeau  phrygien  avec  des  piques; 
ici  un  cartouche  renfermant  un  faisceau  surmonté  du 
chapeau  phrygien  et  entouré  d'une  feuillure  vulgaire. 
C'était  en  un  mot  le  temps  des  reliures  patriotiques. 

Les  relieurs  en  étaient  réduits,  pour  sauvegarder 
leur  profession  d'une  part,  et  de  l'autre  pour  ménager 
les  livres  sortis  de  leurs  mains,  à  envoyer  des  circu- 
laires informant  qu'ils  se  chargeaient  d'enlever  des 
plats  des  reliures  les  armoiries  qui  s'y  trouvaient. 

Voici  une  curieuse  pièce  qui  édifiera  le  lecteur;  elle 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  Germain  Bapst  : 

«  Aux  citoyens  de  la  Commission  des  Arts, 

«  Citoyens, 
«  Comme  il  est  question  de  chercher  les  moyens  de 
faire  disparoître  tous  les  titres  de  la  féodalité  et  qu'il  s'en 
trouve  un  grand  nombre  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
le  citoyen  Durand,  Relieur  de  cette  bibliothèque  de- 
puis 28  ans,  connoît  parfaitement  tout  ce  qui  dépend  de 
son  art.  Il  a  sçu  des  les  tems  apposer  des  armes  sur  les 
livres.  Il  sçaura  les  enlever  sans  dégrader  les  ouvrages 
précieux  renfermés  dans  ce  célèbre  monument.  Le 
citoyen  Durand  a  déjà  son  atelier  à  la  Bibliothèque  et 
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cette  opération  peut  se  faire  avec  facilité  et  éviter  des 
frais  de  transport.  Il  est  tout  prêt  d'exécuter  les  ordres 
qu'on  lui  donnera  et  est  très  jaloux  de  servir  la  Répu- 
blique dans  cette  partie,  étant  attaché  de  père  en  fils 
depuis  quatre-vingts  ans  comme  Relieur  pour  cette 
Bibliothèque. 

«  Les  citoyens  Gardes  de  la  Bibliothèque  Nationale 
peuvent  attester  que  le  citoyen  Durand  a  la  capacité 
et  les  connoissances  de  son  état  pour  conserver  les 
livres  les  plus  précieux  à  la  Nation  par  la  manière 
et  les  procédés  qu'il  se  propose  d'employer.  —  Il 
présente  un  essai  qu'il  prie  d'examiner.  » 

«   Législateur, 

«  Le  citoyen  Padeloup  et  le  citoyen  Bazin,  désirant 
être  utile  à  la  République,  ont  trouvé  le  moyen  d'auter 
l'or  de  dessus  le  maroquin  dont  envoisie  les  échantil- 
lon. Corne  la  Bibliothèque  National  est  imanse  par 
le  nombre  des  livres,  il  propose  un  projet  d'économie 
qui  ferat  plus  de  moitier,  cette  à  dire,  25  feuilles  coû- 
tent actuellement  4  1.  10  s.,  à  l'époque  de  1775  ses  25 
feuilles  ne  coutoit  que  2  1.  ;  si  la  Convention  veut  nous 
faire  avoir  l'or  au  môme  prix  quent  1775,  nous  choisi- 
ront des  Bateurs  d'or  qui  nous  le  fourniront  aux  prix 
de  l'année  1775. 

«  Comme  nous  avons  différent  frais,  tant  que  pour 
otté  l'or  que  poure  l'huille,  les  bland  dœuf,  le  charbon 
et  différante  affaire  relatif  à  l'état,  nous  proposons  d'en- 
treprendre   cette  ouvrage   à  raison   de  1.'»  1.  par  jour. 

«  Padeloup,   Relieure,   rue  de  Cluny  n"   599,  place 
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Beaurepaire.  Pierre  Bazin,  Dorreur,  rue  des  cosse  Saint- 
Hilaire,  d°  5.  » 

L«s  livres  anéantis  ou  perdus  en  1870-1871  com- 
mencent  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  dans  laquelle 
s.-  trouvait  VHortus  Deliciarum*,  et  s'arrêtent  à  la  bi- 
bliothèque du  Louvre,  en  passant  par  le  palais  de 
Saint-Cloud. 

La  Mazarine,  l'Arsenal  et  Sainte-Geneviève  ont  reçu, 
sans  trop  de  mal,  les  engins  de  destruction,  pendant 
que  le  Louvre  était  en  proie  aux  flammes  et  que 
l'Hôtel  de  Ville  voyait  flamber  ses  cent  vingt  mille 
volumes  qui  contenaient  toute  l'histoire  de  Paris. 

Même  le  précieux  Livre  d'heures  de  Juvénal  des 
Ursins,  acheté  naguère  par  l'infatigable  Firmin-Didot, 
qui,  sur  le  désir  que  lui  en  avaient  manifesté  ses  hono- 
rables collègues  du  Conseil  municipal,  l'avait  cédé  au 
prix  d'achat  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  à 
laquelle  il  avait  l'intention  de  le  léguer  à  sa  mort,  a 
péri  dans  l'incendie. 

Sur  ces  pages  merveilleuses  étaient  retracés  ad 
vivum  les  plus  anciens  monuments  de  l'antique  cité. 
Ce  beau  livre  est  perdu  ;   on  ne  saurait  le  refaire. 

Le  môme  vent  de  destruction  a  dévoré  les  livres  du 

*  V.  Sur  le  Hortus  Deliciarum  de  l'abbesse  Herrade  de  Landsperg, 
mss.  du  xiie  siècle,  gr.  fol.,  orné  presqu'à  chaque  feuillet  de 
miniatures  extrêmement  curieuses,  la  notice  que  lui  a  con- 
sacrée M.  Alexandre  Le  Noble  dans  le  t.  Ier  de  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  Chartres. 

Ce  manuscrit,  le  joyau  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  a 
péri  avec  les  1  000  volumes  de  mss.  réunis  par  Schœpflin,  avec 
13000  volumes  provenant  des  anciens  couvents  d'Alsace  sup- 
primés, et  avec  les  150000  volumes  imprimés  de  cette  collection 
incendiée  lors  du  siège  de  Strasbourg  en  1870  (Voir  Tome  vu, 
p.  35  et  56,  et  fig.  19  à  25). 
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Conseil  d'État,  de  la  Cour  des  Comptes,  de  la  Cour  de 
Cassation,  de  la  Légion  d'Honneur,  de  l'Ordre  des 
avocats,  du  ministère  des  Finances. 

Qui  disait  :  la  bibliothèque  du  Louvre,  en  môme 
temps  disait  :  la  réunion  la  plus  merveilleuse  des  plus 
beaux  livres,  dans  le  meilleur  état. 

L'antiquité  même,  en  ce  lieu  sans  rival,  prenait  un 
aspect  agréable  et  charmant. 

Les  plus  grands  relieurs  du  monde  s'étaient  attachés 
à  couvrir  de  toute  leur  gloire  ces  maroquins  et  ces 
veaux  fauves  qui  brillaient  d'une  beauté  suprême. 

Dans  le  Louvre,  étaient  contenues  les  merveilles 
ramassées  dans  les  augustes  débris  du  temps  passé. 
M.  Alexandre  Barbier  en  avait  écrit  l'histoire  en  plu- 
sieurs catalogues  où  sa  main  savante  avait  laissé  son 
empreinte. 

Au  Louvre,  il  n'y  avait  pas  ce  qui  s'appelle  un  bou- 
quin. Le  moindre  incunable  était  paré  d'une  fraîche 
nouvelleté.  Se  promener  doucement  dans  ces  belles  ga- 
leries était  un  plaisir  et  presque  un  orgueil.  On  saluait 
du  regard  ces  poètes,  ces  philosophes  du  grand  siècle. 
Voici  les  historiens  consultés  par  Napoléon  Ier, 
voici  les  livres  du  Régent  ;  bollandistes  et  béné- 
dictins frayaient  et  brillaient  sur  le  même  rayon. 

Quels  manuscrits  perdus  à  jamais  :  le  grand  travail 
de  d'Hozier  et  tant  de  lettres  de  grands  capitaines 
et  de  savants  magistrats  !  Tous  les  papiers  de  la  maison 
de  Noailles  brûlés  ;  Mme  de  Maintenon  brûlée,  avec  les 
poètes  français,  de  l'an  de  grâce  1209  à  l'année  1647. 

Là  venaient,  comme  dans  leur  maison,  M.  de  Clin- 
champ,  Paul  Lacroix,  Brunet,  Blanchemain,  Ratherv. 
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Elauréau,  Deschamps,  de  Lignerolles,  et  tous  nos 
bibliophiles  admis  à  contempler  ces  merveilles  qu'on 
Q6  voit  qu'en  songe.  Ils  admiraient  à  certains  jours 
les  Heures  de  Charlemagne  et  le  Registre  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  et/a  bulle  sur  papyrus  du  pape  Agapte, 
de  Vannée  ,.,->l . 

Les  plus  beaux  spécimens  de  l'ancienne  typographie 
ont  été  détruits,  à  savoir  :  les  Griphe  et  les  de 
Tournes,  les  Simon  de  Colines,  les  Vascosan  et  les 
Langelier...,  tout  le  xvie  siècle  ainsi  que  les  dessins 
d'architecture  pour  le  Louvre  et  le  château  de  Ver- 
sailles, par  Claude  et  Charles  Perrault. 

Il  y  avait  en  deux  volumes  in-folio  le  choix  des  plus 
belles  fleurs,  en  dessins  originaux,  par  Redoute,  aux 
armes  du  roi  Louis-Philippe,  et  les  roses  sur  peau  de 
vélin,  reliure  de  Simier;  plus  les  oiseaux  d'Audubon, 
qui  chantaient  et  se  trémoussaient  sur  quatre  cent 
trente-cinq  planches  coloriées,  non  loin  des  arbres  de 
Duhamel,  en  quatorze  volumes  in-folio. 

Les  lettres  de  Henri  II,  du  cardinal  de  Lorraine. 
d'Adrien  d'Estouteville  et  du  comte  d'Estrées.  ainsi 
que  le  livre  du  Sacre,  un  manuscrit  du  xive  siècle, 
aux  armes  royales. 

Le  traité  de  la  fondation  de  Paris  :  En  quel  temps  la 
cité  de  Lutèce  fut  commencée,  et  comment  elle  fut 
nommée  Paris,  —  avec  tant  de  livres  aux  armes  de 
Colbert,  au  chiffre  de  d'Aguesseau,  sont  à  jamais 
disparus  avec  le  Rabelais  de  l'abbé  Morellet,  donné 
au  Louvre  par  M.  Burgaud  des  Marais,  avec  les  plus 
curieux  autographes  qui  se  rattachaient  à  l'histoire 
du  curé  de  Meudon.  Les  papiers  d'État  de  ces  fameux 
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politiques  :  Charles  IX,  le  connétable  de  Montmorency, 
le  duc  de  Guise  et  Catherine  de  Médicis,  cinquante-cinq 
volumes  des  pièces  réunies  par  M.  Voyer  d'Argenson; 
les  vingt-sept  volumes  in-folio  de  l'inventaire  des  titres 
et  papiers  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 

Les  Mémoires  secrets  du  Parlement  de  Paris,  à  dater 
de  lo02,  en  soixante-dix  volumes  in-folio,  le  fameux 
Recueil  chronologique,  depuis  Van  505  jusquen  1790, 
des  édite,  arrêts  du  Conseil,  arrêts  du  Parlement  et  de 
la  Cour  des  aydes,  sentences,  lettres,  patentes,  etc., 
sont  aussi  anéantis. 

M.  Isambert  déclarait,  dans  l'introduction  qui  précède 
son  Recueil  des  anciennes  lois  françaises,  que  «  c'était 
la  plus  précieuse  de  toutes  les  collections  existantes 
sur  la  matière  ».  Selon  la  remarque  de  M.  Rathery, 
on  y  rencontrait  fréquemment  des  pièces  du  temps, 
intercalées  à  leur  date,  et  qui  rendaient  ce  recueil 
presque  aussi  précieux  pour  l'étude  de  l'histoire, 
que  peut  l'être  celui  du  droit  public  et  de  l'ancienne 
administration. 

«  Cette  fameuse  collection  Motteley,  écrivait  M.Loré- 
dan  Larchey,  que  les  hommes  de  notre  génération  ont 
vu  naître  et  grandir,  don  précieux  d'un  fanatique 
ignorant  mais  d'un  goût  très  sûr,  était  l'un  des  orne- 
ments les  plus  rares  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 

«  Ce  brave  Motteley  faisait  d'une  fortune  médiocre  une 
grosse  fortune  en  exagérant  ses  privations  personnelles. 
Il  recherchait  les  plus  belles  reliures  aux  armes  des  rois, 
des  reines,  des  princes  et  des  princesses  de  France, 
depuis  Louis  XII  jusqu'à  Charles X.  A  force  de  les  avoir 
étudiés,  cea  livres   n'avaient  point  de  secret  pour  lui. 
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«  Il  se  connaissait  aux  armes,  aux  devises,  aux  mar- 
ques de  fabrique.  On  eût  dit  qu'il  savait  par  cœur  les 
anciens  livres  (les  couvents,  des  châteaux,  des  collèges, 
des  maisons  bourgeoises. 

«  Il  allait,  sans  se  tromper,  d'Antoine  Vérard  à  Thou- 
venin;  du  pape  Léon  X  au  cardinal  Gonzalvi  ;  de  l'impé- 
ratrice «l'Autriche  Marie-Thérèse  à  son  terrible  ennemi 
Frédéric  11;  de  Grolier  à  Henri  III;  de  Le  Gascon  à 
Du  Seuil.  Il  avait  réuni  le  Plutarque  d'Amyot  au 
Montaigne  de  M.  de  Thou;  le  Charron  de  Richelieu  aux 
Heures  de  Diane  de  Poitiers.  Bref,  deux  mille  cinq  cents 
volumes  exquis;  un  seul  ferait  la  joie  et  le  bonheur 
de  nos  amateurs  les  plus  difficiles.  La  bibliothèque 
Motteley  aussi  a  été  anéantie. 

«  Motteley  avait  fait  à  son  usage  une  collection  des 
plus  beaux  elzévirs  de  Leyde,  d'Amsterdam  et  de 
Bruxelles  ;  de  ces  elzévirs  français  reconnaissables  à  leurs 
fleurons,  des  exemplaires  non  rognés,  à  toutes  marges. 

«  Ces  malheureux  livres  reliés  des  meilleures  peaux 
de  Turquie  et  de  Maroc  (elles  duraient  depuis  un  siècle 
et  demi)  sortaient  des  mains  de  ces  grands  artistes  : 
Du  Seuil,  Boyer,  Padeloup,  Duru,  de  Cape  ou  Bau- 
zonnet.  On  fût  resté  tout  un  jour  à  contempler  Y  Horace 
de  Longepierre,  Y  Ovide  et  le  Virgile  du  comte  d'Hoym. 

«  Il  possédait  aussi,  le  malheureux  Motteley,  deux 
manuscrits  de  Jarry,  et  ces  quatre  merveilleux  manu- 
scrits des  campagnes  de  Louis  XIV,  ornés  des  pein- 
tures de  ce  grand  peintre  de  batailles,  van  der  Meulen.... 
Disparus  la  renommée  et  le  bonheur  de  Motteley!  Il 
avait  institué  le  bibliophile  Jacob  son  ami,  très  patient 
et  très  savant,  le  propriétaire  de  toutes  ces  merveilles. 
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«  M.Paul  Lacroix  les  avait  données  à  la  bibliothèque 
du  Louvre,  et  tivs  souvent  il  y  faisait  un  pieux  pèle- 
rinage. Motteley  possédait  plusieurs  livres  de  Grolier. 
Il  avait  des  exemplaires  très  beaux  du  maître  des  maî- 
tres ;  Le  Gascon,  Du  Seuil  et  Boyer  n'étaient  pas  ab- 
sents  de  cette  inestimable  collection.  Tout  est  perdu  !   » 

Ces  exemplaires  si  surveillés  par  la  corporation 
des  libraires,  nous  ne  les  verrons  plus.  Ces  fers  char- 
mants qui  marquaient  le  goût  de  l'artiste  et  la  passion 
de  l'amateur,  ne  seront  plus  qu'un  regret  désonnais. 
Nous  avons  perdu  les  livres  en  maroquin  rouge  de 
Madame  Adélaïde,  le  maroquin  citron  de  Madame  So- 
phie et  le  maroquin  vert  de  Madame  Victoire.  Des 
guerres  ont  passé,  pleines  de  meurtres. 


"ig.  26.  —  Un  colporteur  de  gravures  eu  mur  siècle. 
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Fiir.  :J7.  —  Lé<iuarrisseur,  cordonnier  et  relieur  John  Bagford, 
dessin  d'André  Rouveviv. 


LES     ÉQUARRISSEURS 

«  Beaucoup  de  textes,  écrivait  M.  Feuillet  de 
Conches*,  prouvent  que  les  anciens  Grecs  et  les  anciens 
Romains  employaient  à  tous  les  usages  du  commerce 
et  de  la  vie  le  papyrus  écrit,  de  même  que  nous  nous 
servons  du  papier  écrit  ou  imprime.  Chez  eux,  les  mau- 
vais livres  s'en  allaient  dans  an  quartier  borgne  «  à 
l'étalage .  des  marchands  d'encens,  de  parfums,  de 
poivre  et  autres  denrées  qui  se  revêtent  de  papier  de 
rebut**.     Ce    quartier    des    Lombards    de    la     Rome 

*  Cf.   Feuillet  de    Conches,    Causeries  d'un  Curieux.   Paris, 
Pion.  1802-1868,  4  vol.  in-8». 
**  Hoiîat.,  Ëpiêt.j  lib.  II.  Derniers  vers  de  l'épitrc  première  : 

Capu  porrectafl  aperla 

Deferar  in  vicum.  rendentea  Unis  et  odores 
Et  piper,  ''t  <imcquid  charii*  amicitur  ineptie. 
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antique,  le  faubourg  des  droguistes  et  des  parfumeurs, 
qu'on  appelait  Vicus  thurarins,  était  établi  au  pied 
du  mont  Gapitolin. 

«  Si  tu  veux  charmer  les  oreilles  épurées  par  l'atti- 
cisme,  dit  Martial  à  son  livre,  je  t'engage  fort  à  plaire 
au  docte  Apollinaire.  Heureux  s'il  te  presse  sur  son 
cœur,  s'il  te  presse  sur  ses  lèvres!  Tu  échapperas  aux 
sarcasmes  des  railleurs  et  à  l'humiliation  d'habiller  les 
anchois.  S'il  te  condamne,  adieu  :  tu  ne  feras  qu'un 
saut  de  ses  mains  chez  les  marchands  de  salaison-,  et 
tu  prêteras  aux  écoliers  l'envers  blanc  de  tes  pages 
pour  leurs  leçons  d'écriture*. 

«  Peine  infamante  infligée  aux  livres  déconsidérés,  de 
servir  aux  polissons  des  faubourgs.  Horace,  trop  pressé 
de  la  démangeaison  de  paraître,  s'en  fait  peur  à  lui- 
môme  :  «  Une  autre  gloire  te  reste,  dit-il  à  son  livre  : 
c'est  d'aller  dans  les  quartiers  perdus  pourrir  aux  mains 
de  quelque  vieux  magister  bredouillant  l'alphabet  à  des 
marmots**.  » 

«  Au  risque  de  fournir  des  robes  aux  jeunes  thons  et 
des  casaques  aux  olives,  Martial  lance  un  nouveau  livre, 

*  Martial,  Êpigr.  IV,  42. 

Si  te  pectore,  si  tenebil  on 

Née  renclios  metnes  malignioram* 

Ncc  scombris  tunicas  dabis  molestas, 
Si  damnaverit,  ad  nalariorwm 

Curras  so-inia  proffalM  lif-bit. 
Inversa  pueris  aranda  chart". 

•  Habiller  chez  Francosur  le  sucre  et  la  eanelle,  • 

a  dit  Boileau  dans  sa  première  épître. 

**  Horat.,  Êpist.,  lib.  I,  ix,  1 7-1  s. 

Hoc  quoque  te  raanet,  ni  pueros  elementn  docentem 
Occup-t.  extremia  in  rlcfa,  balba  tenectu». 
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el  demande  aux  Musefl  de  sacrifier  innove,  à  sa  perte, 
quelques  feuillets  de  papyrus  tf Egypte*. 

«  VA  ailleurs  il  se  met  en  quête  d'un  illustre  patronage 
pour  échapper  au  déshonneur  d'aller  en  quelque  noire 
cuisine  servir  de  papillotes  huilées  à  des  poissons,  ou  de 
X encens  et  au  poture**. 

«  Dans  sa  plaisanterie  de  saturnales  à  Plotius  Gry- 
phus,  Stace,  l'ami  de  Martial,  fait  allusion  au  môme 
usage  :  «  Ton  livre,  dit-il,  a  tout  l'air  de  ces  papiers 
d'enveloppes,  moites  encore  des  olives  de  Libye;  on 
dirait  qu'il  a  servi  de  cornet  à  l'encens  du  Nil,  ou  bien 
au  poivre  de  l'Egypte;  il  sent  encore  la  papillote  d'an- 
choisde  Byzance***.  » 

t  Le  poète  comique  Anaxandridès,  né  à  Rhodes  ou  à 
Colophon,  et  qui  llorissait  dans  une  grande  richesse, 
au  temps  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  affectait,  dit- 
on,  de  réciter  ses  pièces  à  Athènes,  monté  sur  un 
cheval.  La  pièce,  généralement  pourvue  de  plus  de 
verve  que  de  correction,  déplaisait-elle,  un  coup  d'é- 
peron emportait  la  scène  et  l'auteur  en  un  autre  lieu. 
Plus  lard,  il  se  fit  justice  et  détruisit  plusieurs  de  ses 
manuscrits.  Chaméléon  raconte,  en  effet,  dans  Athénée, 

*  Martial,  Êpigr.  XIII,  1. 

Ne  toga  cordylis,  ne  pœnula  deuil  oUvis, 


Perdit»  Niltacas,  Musae,  mea  damna  papyros. 
**  Êpigr.  III,  2.  Ad  librwn  stmm. 

Ne  nigram  cito  raptus  in  odinam 
Cordylas  madida  tegas  papy  m. 
Vel  thuris  pipcHsque  sis  cucullu*. 

***  STAT..  IV,  0,  v.   ll-lô. 

Quales  aut  Libycis  nindent  olivis, 
Aut  thus  Niliacum,  piperre  servant, 
Aut  Byzantiacos  oient  lacertos. 
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que  le  jour  où  l'une  des  comédies  d'Anaxandridès  ne 
réussissait  pas,  le  poète  résigné  la  donnait  au  droguiste 
pour  la  débiter  en  morceaux*. 

«  Les  anciens  faisaient  pis  encore  :  ils  réalisaient  avec 
le  papier  ce  que  traite  exprofesso,  par  ordre  de  matières, 
un  savant  livre  de  Rabelais,  et  ce  qui  donne  le  parfum 
à  la  piquante  épigramme  lancée  par  Piron  contre  les 
Beaunois.  Catulle  traite  aussi  crûment  les  Annales  de 
Yolusius**;  et  le  grave  Sénèque  frappe  du  même  ostra- 
cisme, mais  à  mots  couverts,  les  pages  ennuyeuses 
d'un  autre  annaliste....  «  Quam  ponderosi  sint  et  quid 
vocentur***.  » 

On  le  voit  par  ce  qui  précède,  les  bibliographes,  les 
bibliophiles,  les  bibliognostes,  les  bibliotaphes,  les 
bibliolytes,  voire  môme  les  bibliocapelles,  mot  que 
l'irascible  abbé  Rive  avait  inventé  pour  stigmatiser  les 
fripiers  de  livres,  ont  existé  de  tout  temps.  On  sait 
aussi  ce  que  signifie  le  substantif  «  biblioguiancie  »,  au 
moyen  duquel  MM.  Heudier  et  Vialard  désignaient 
jadis  l'art  de  restaurer  les  livres  précieux. 

N'a-t-on  plus  aucune  autre  dénomination  à  inventer) 
et  ne  faudrait-il  pas  au  moins  un  autre  mot  pour 
désigner  l'art  utile  de  la  préservation  des  livres  ?  Peut- 
ôtre,  après  tout,  doit-on  se  contenter  de  «  reliure  ». 

En  effet,  l'art  délicat  du  relieur,  nous  conserve  une 
de  nos  plus  nobles  jouissances,  celle  du  moins  qu'un 
esprit  éclairé  peut  considérer  comme  la  plus  durable, 
puisque  la  possession  d'un  bon  livre  resté  intact  nous 

*  Atih.n..  I.  IX.  p.  r>7 ;  <le  l'édition  de  Casaubon. 

**  Cati  i.i.i.  Carra".  XXXVI. 

***  Si.m.<  ..  Épist  Kiiium. 
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suit  pour  ainsi  dire  jusqu'aux  portes  du  tombeau,  et 
nous  fait  rôver  aux  plaisirs  intellectuels  de  ceux:  que 
nous  laissons  après  nous.  Mais  que  peuvent  les  relieurs 
contre  lea  ennemis  des  livres?  Comment  veut-on,  par 
exemple,  que  les  plus  experts  réparent  non  pas  des  ans 
V irréparable  outrage,  et  il  en  est  toutefois  parmi  eux 
qui  ont  ce  secret,  mais  le  dommage  énorme  que  cause 
a  un  livre  encore  broché  et  orné  de  ses  belles 
marges  un  lecteur  passionné  ou  bien  inattentif,  qui  a 
laissé  errer  au  hasard  le  couteau  dont  il  s'est  servi 
pour  trancher  un  feuillet? 

*  Il  y  aurait  une  page  vraiment  curieuse  et  quelque 
peu  philosophique  à  écrire,  lisons-nous  dans  le  Magasin 
pittoresque,  sur  le  lettré  armé  d'un  couteau  d'ivoire  ou 
d'ébène,  qui  tout  à  coup,  et  parfois  sur  un  caprice 
d'imagination,  s'arme  de  cet  instrument  fatal,  et  se 
met  à  ouvrir  sans  attention  aucune  un  livre  broché, 
vierge  jusqu'à  ce  moment  des  regards  du  savant,  du 
poète  ou  simplement  du  curieux  :  presque  toujours  un 
péril  manifeste  commence  pour  cet  ouvrage. 

«  Il  y  a,  personne  ne  l'ignore,  une  secrète  volupté  de 
l'esprit  dans  cette  opération  si  simple  en  apparence  ; 
mais  il  faudrait  aussi  qu'il  y  eut  de  la  précaution  et  de 
la  prudence  et  ces  deux  qualités  manquent  souvent  aux 
amateurs  passionnés,  et  plus  encore  aux  désœuvrés 
curieux.  Ne  confiez  jamais  le  soin  de  couper  un  livre 
que  vous  tenez  en  estime  particulière  à  d'autres  qu'a 
vous-mêmes  ;  déiiez-vous,  pour  accomplir  cette  opéra- 
tion si  simple  en  apparence,  mais  en  réalité  si  déli- 
cate, de  cette  main  mignonne  qui  excelle  dans  l'art 
de  la  broderie  et  qui  ne  connaît  point  de  rivale  dans 
vin  10 


74  CONNAISSANCES-  NÉCESSAIRES 

mille  travaux  élégants.  Tout  habile  qu'elle  est,  cette 
main  charmante,  à  laquelle  on  peut  confier  sans  crainte 
la  réparation  du  tissu  le  plus  fin,  vous  fera  le  plus 
innocemment  du  monde  d'innombrables  festons  aux 
marges  que  vous  voulez  respecter;  bien  heureux  si  le 
couteau,  en  déviant  de  la  ligne  marquée,  ne  tranche 
pas  cette  marge  jusqu'au  texte,  et  ne.  perd  ainsi  à  tout 
jamais  un  livre  qui  n'est  plus  présentable  aux  yeux  d'un 
véritable  bibliophile.  —  Je  demande  pardon,  pour  cet 
alinéa  à  nos  lectrices,  il  y  a  de  nombreuses  exceptions; 
mais  s'il  s'agit  de  quelque  poétique  souvenir  ou  d'une 
nouvelle  entraînante,  le  livre  sera  mis  en  lambeaux  sans 
qu'on  lui  accorde  la  moindre  pitié,  et  le  plus  beat) 
volume  ne  sera  plus  qu'un  glorieux  trophée  de  Pen- 
thousiasme  qu'il  aura  su  produire  !  »  ■ 

On  en  trouve  fréquemment,  de  ces  volumes  effilo- 
chés; nous  en  avons  examiné  un,  ayant  fait  partie  de  la 
bibliothèque  de  Corot,  et  qui  est  bien  le  chef-d'cem  re 
du  genre.  Au  lieu  d'un  doigt,  notre  délicieux  peintre  a 
dû  y  passer  toute  la  main....  Plusieurs  de  ces  marges 
ravinées  auraient  pu  lui  fournir  des  modèles  de  lignes 
pour  accidents  de  terrain,  montagnes  ou  précipices. 

Pour  séparer  les  feuillets  d'un  livre,  la  nature  nous 
a  tous  pourvus,  et  malheureusement  personne  n'en  perd 
le  souvenir,  d'un  instrument  qui  ne  fait  défaut  à  aucun 
lecteur  :  c'est  le  second  doigt  de  la  main*.  Si  vous  ne 
voulez  mériter  le  nom  d'ennemi  des  livres  au  premier 
chef,  n'employez  jamais  cet  auxiliaire  digne  d'un  sau- 

*  Il  faut  aussi  citer,  parmi  les  pires  ennemi»  des  livres,  ceux 
qui  se  servent  du  bout  du  pouce  ou  de  l'index  de  la  main  droite 
qu'ils  mouillent  légèrement  de   temps  à   autre  avec  leur  >.ili\e. 
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vagc,  car  il  produit  sur  son  passage  de-  déchirures 
horribles  que  1«'  relieur  le  j»lu^  adroil  ue  pourra  jamais 
dissimuler. 

Les  mains  mignonnes,  dont  parle  le  rédacteur  du  Ma- 
gasin Pittoresque,  n'usent  que  trop  souvent  de  l'indei 
pour  remplacer  le  couteau  d'ivoire,  et  elles  font  tou- 
jours cette  nuisible  opération  avec  l'innocente  incon- 
science du   dommage  qu'elles   vont   causer. 

«  Que  voulez-vous  qu'on  fasse,  disait  un  relieur  avisé, 
d'un  livre  qui  présente  ces  scies  effroyables  autanl 
qu'elles  sont  irrégulières,  atteignant  presque  toujours 
les  portions  imprimées  du  volume?  C'est  un  livre 
déshonoré....  » 

Se  croyez  pas,  comme  tant  de  gens  le  font,  pouvoir 
conjurer  le  péril  qui  suit  cette  façon  d'opérer,  en 
passant  rapidement  entre  vos  lèvres,  fussent-elles  les 
plus  fines  du  monde,  les  feuillets  que  vous  voulez 
ouvrir. 

Quelquefois,  on  peut  l'avouer,  ce  triste  moyen  réussit, 
et  sa  simplicité  le  met  à  la  portée  des  lecteurs  pressés, 
et  toujours  les  moins  prévoyants;  mais  en  combien  de 
circonstances  ne  peut-il  doubler  le  dommage  que  l'on 
prétendait  éviter  ! 

Que  l'humidité  qu'on  obtient  d'une  façon  si  rapide 
vienne  à  prédominer  sur  le  papier  imparfaitement 
collé,  l'index  fera  le  reste,  et  la  lecture  pourra  être 
poursuivie;  mais  quelles  énormes  déchirures  viendront 
plus  tard  accuser  le  lecteur  de  sa  monstrueuse  précipi- 
tation ou  de  sa  déplorable  incurie  ! 

La  conclusion  de  ces  sages  remarques,  que  bien  des 
gens  traiteront  de   minutieuses,  c'est  qu'un  soigneux 
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ami  des  livres  doit  se  munir  avant  tout  de  coupe-papier 
irréprochables;  disons  mieux,  il  doit  toujours  avoir 
sous  sa  main  un  de  ces  instruments  utiles.  L'ingénieux 
Vico  l'a  dit  il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle,  la  curiosilé,  fille 
de  l'ignorance,  est  mère  de  la  science  ;  il  aurait  pu 
ajouter  qu'elle  est  presque  toujours  impatiente;  la  pas- 
sion, personne  ne  l'ignore,  ne  connaît  pas  de  frein  et  ne 
sait  rien  calculer. 

L'indicateur,  hélas!  est  toujours  si  prompt  à  rem- 
plir son  détestable  office!  Il  ne  faut  parfois  qu'un 
couteau  à  papier  se  présentant  au  regard  à  point 
nommé,  pour  sauver  un  chef-d'œuvre  de  typo- 
graphie. 

Le  grand  Guvier  était  si  bien  convaincu  de  celte 
vérité  transcendante  et  de  l'utilité  incontestable  du 
coupe-papier,  qu'il  avait  un  de  ces  utiles  instruments 
dans  chacun  des  quinze  cabinets  spéciaux  dont  se  com- 
posait, au  Muséum  d'histoire  naturelle,  son  admirable 
bibliothèque;  c'était  un  coupe-papier  à  la  main  qu'il 
trouvait  les  documents  dont  son  esprit  organisateur 
savait  si  bien  tirer  parti. 

Le  vrai  plioir,  le  meilleur  couteau  à  papier,  conser- 
vons-lui ici  son  nom  vulgaire,  est  celui  qui  a  élé  fabri- 
qué avec  un  ivoire  solide  ou  bien  avec  un  buis  n 
tant;  on  admet  volontiers  l'ébène.  Défiez-vous  des 
autres  bois,  de  ceux  principalement  dont  la  fibre  est 
molle,  ou  bien  de  ceux  qu'une  main  inintelligente  a 
taillés  sans  certaines  précautions. 

L'usage  journalier  les  couvre  bientôt  de  coches 
malencontreuses,  et  le  papier  en  est  blessé;  un  coup 
précipité   les    fait   parfois   voler  en   éclats,  au  grand 


Fig.  W*i  —  Fragment  du  Fierahrns,  manuscrit  du  xm'  siècle, 
avant  servi  de  couverture  (Recto). 
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:,<>.  —  Fragment  da  Fferadrat,  manuscrit  da  uu   s 
ayant  servi  de  couverture  (Vei 
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dommage    du    livre    dont    ils   devaient  ré; 
feuillets. 

On  fait  nombre  de  charmante  outili  <l<-  ce  genre 
dans  certaines  villes  d'eaux,  el  principalement  à 
Spa;  de  fines  peintures  las  ornent  h  d'ingénieux 
emblèmes  leur  donnent  une  sorte  <!<•  valeur  artistique; 
lecteurs  avisés,  <'t  qui  ae  vivent  pas  uniquement 
de  gracieux  souvenirs,  leur  préféreront  toujours  le 
coupe-papier  un  peu  rustique  dont  n<>^  pères  aimaient 
sen  ir. 

Le  bois  dont  on  use  pour  leur  emploi  éphémère  n'est 
ni  homogène  ni  résistant;  ils  sont  d'ailleurs  revêtus 
d'un  vernis  que  mille  causes  peuvent  altérer,  <-t  qui  à  la 
longue  disparaît  en  passant  d'une  façon  rapide  entre 
lea  feuillets  qu'on  veut  séparer. 

Les  coupe-papier  de  santal  qu'on  nous  expédie  de 
l'Inde  Boni  d'un  aspect  charmant  avec  leurs  rosaces  en 
mosaïque,  où  le  métal  blanc  s'unit  à  l'ébène  el  à 
l'ivoire;  mais  le  bois  parfumé  qui  leur  sert  de  base  ne 
dure  pas  longtemps  au  contact  d'un  papier  trop  ferme  : 
ces  couteaux  de  nabab  sont  des  couteaux  de  luxe 
propres  tout  au  plus  à  orner  un  bureau. 

Défiez-vous    surtout  de  ces  espèces  de  cimetc 
aux  manches  plus  ou  moins  historiés,  à  la  point.'  . 
et  recourbée,  qui  font  le  brillant  ornement  des   m 
BÎna  de  papeterie  et  qu'on  donne  presque  toujoun 
cadeau  lorsqu'on  prétend  offrir  un  souvenir  aimable  à 
un    professeur  ou   bien  à  un  lettré,    et  qui  simulent 
parfaitement  une  arme  orientale. 

Laissez  ces  splendeurs  décevantes  à  quelques  bureau 
crates.  Ces  coupe-papier  métalliques  sont  d'un  us 

VIII  il 
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détestable  et  percent  souvent  sans  miséricorde  les 
feuillets  qu'ils  ont  du  séparer.  D'ordinaire  leur  tran- 
chant est  par  trop  affilé  et  la  lame  agit  d'une  façon 
irrégulière  en  mordant  sur  la  marge,  comme  cela 
a  lieu  avec  les  simples  couteaux  ou  avec  les  canifs, 
auxquels  un  soigneux  bibliophile  n'aura  jamais 
recours. 

N'avez-vous  point  remarqué  sur  ces  belles  marges 
dont  nous  parlons  ici  des  déchirures  aiguës  déshono- 
rant un  livre  ? 

C'est  presque  toujours  la  preuve  du  crime  secret 
accompli  par  le  coupe-papier  cimeterre,  et  il  ne  se  ré- 
vèle, hélas!  bien  souvent  qu'après  de  nombreuses 
années,  alors  que  l'on  croyait  posséder  un  livre  vierge 
de  tous  les  outrages  qu'on  peut  redouter  d'un  distrait 
ou  simplement  d'un  maladroit. 

Pour  être  juste  maintenant  à  l'égard  des  fabricants 
de  coupe-papier,  il  faut  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
réfléchi  les  causes  nombreuses  de  détérioration  ou 
même  de  destruction  à  peu  près  complète  qui  s'atta- 
chent aux  utiles  auxiliaires  de  la  science  bibliographi- 
que, qu'on  nous  vend  journellement  à  des  prix  si  mo- 
dérés. Rappelez-vous,  et  tout  habitué  des  grands  cen- 
tres littéraires  en  a  pu  faire  la  remarque,  qu'on  rencon- 
tre très  peu  de  coupe-papier  dont  le  manche  ou  le 
tranchant  n'ait  reçu  quelque  quelque  injure  notable.... 
Les  uns,  mutilés  jusqu'à  la  lame,  peuvent  être  à  peine 
saisis  par  deux  doigts;  les  autres  périssent  par  le  bout 
opposé,  et  déchirent  au  lieu  de  couper;  il  y  en  a  un 
grand  nombre  qu'un  canif  pernicieux  a  tailladés  «1  une 
façon  désolante,  et  qui  n'offrent  plus  que  l'aspect  d'une 
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Fig.  SI.  —  Fragment  d'un  Ms.  du  xi*  siècle,  découvert  chez 
un  eqnarrissenr  de  Grenoble. 
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Fig.  52.  —  Miniature  du  xv'  siècle  arrachée  d'un  manuscril  : 
Auquel  tant  eteriptt  par  ordre  le*  compte*   de*  eêchevine  oui  ont 
institues  en  la  charité  D%eu  ei  notre  Dame  de  /.'■  .  fondée  en  I  • 

des  Carmes,  à  Rouen  (1466). 
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Bcie  :  d'autres  encore,  lombes  entre  les  mains  «l'un 
ciseleur  émérite,  s<»nt  finement  ornementés  suris  partie 
plane  de  leur  tranchant,  et  Dieu  sai!  b'Hs  Boni  propres 
en  cel  étal  a  l'usage  auquel  on  les  destine]  Les  moins 
maltraités,  il  Tant  l'avouer,  sont  ceux  qu'une  plume 
inattentive  a  couverts  de  caricatures  parfois  bien  enfan- 
tines, «m  de  paysages  Lrop  primitifs  pour  qu'un  ami  de 
l'ordre  m4  s'efforce  pas  de  les   effacer. 

Qu'arrive-t-il,  hélas!  quand  une  nécessité  pressante 
force  un  lecteur  soigneux  à  faire  usage  d'un  pareil 
instrument?  Des  déchirures  involontaires  se  produi-<iit 
immanquablement  sur  les  marges  qu'on  a  tenté  de 
séparer  :  de  f.ïeheuses  maculatures  se  manifestent  si  le 
papier  est  encore  humide. 

Pour  expliquer  ces  cas  désolants,  fruits  de  l'étour- 
derie  ou  de  l'inattention,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'un 
eoupe- papier  simple  ou  surchargé  d'ornemenis  super- 
flus devient  presque  toujours,  entre  certaines  mains 
désœuvrées,  une  sorte  de  jouet,  ou,  si  on  le  préfère, 
un  objet  servant  de  contenance  et  propre  tout  au  moins 
à  accentuer  la  pensée. 

Les  réflexions  lentes  ou  les  mouvements  désordonnés 
lui  sont  également  fatals;  on  le  taillade  ou  bien  on  le 
brise,  et  ceux  qui  l'ont  mis  en  ce  triste  état  n'ont  pas 
songé  un  seul  moment  qu'un  livre  mal  coupé  est 
presque  toujours  un  livre  perdu. 

Une  industrie  terrible,  qui  a  plus  fait  pour  la 
destruction  des  livres  que  bien  des  incendies,  était 
celle  de  Téquarrissage  des  anciens  livres. 

On  connaît  le  lucratif  métier  des  équarrisseurs  de 
chevaux  qui  trouvent  moyen  de  faire  rapporter  à  un 
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animal  mort  trois  ou  quatre  fois  la  valeur  d'un  animal 
sur  pied. 

Peau,  crins,  corne,  os,  rien  n'est  perdu,  tout  est  vendu 
au  détail,  et  jusqu'aux  horribles  mélanges  de  viscères 
putréfiés  que  les  fauves  du  Jardin  des  Plantes  repousse- 
raient avec  dégoût  servent  à  fabriquer  de  la  colle-forte. 

Eh  bien!  l'équarrisseur  délivres  faisait  son  œuvre 
avec  la  même  conscience  :  le  vieux  livre  relié  était  égale- 
ment débité,  de  telle  sorte  que  tout  ce  qui  le  composait, 
papier,  carton,  veau  ou  basane,  planches  ou  gravures, 
avait  son  usage  déterminé  et  sa  valeur  spéciale. 

Il  faut  dire,  aussi,  que  cette  fatale  industrie  destruc- 
tive avait  été  créée,  en  quelque  sorte,  par  une  nouvelle 
exigence  industrielle,  qui  s'était  produite,  non  dans  la 
typographie  ou  la  librairie,  mais  chez  les  tailleurs 
d'habits*;  et  aussi  dans  la  cordonnerie  pour  dames. 


*  Un  jour  M.  Duvergicr  de  Ilauranne,  abbé  de  St-Cyran  (il 
signait  en  latin  Petrus  Aurelius),  au  sortir  du  donjon  de  Yin- 
cennes,  entra  chez  un  tailleur  et  se  fit  prendre  la  mesure  d'un 
habit;  il  s'aperçut  que  le  misérable  artisan  avait  découpé  les 
bandes  sacrilèges  servant  à  prendre  les  mesures  dan-  les 
Œuvre*  de  saint  Augustin  en  grand  papier,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  avait  fait  saisir  dans  la  prison  de  son  inflexible  ennemi. 

Un  tailleur   d'habits    racontait  qu'un   archiviste,    ou  garde- 
titre  d'un  chapitre,  lui  avait  fourni,  pendant  plusieurs  années, 
des    cahiers   de  fort  beaux  manuscrits   grand  in-folio,  dont   il 
s'était   servi  pour  faire  des  bandes  et  prendre  la  moun 
habits  qu'il  faisait. 

11  en  montra  quelques  restes  où  il  était  encore  facile  de 
se  rendre  compte  que  c'étaient  des  manuscrits  du  xn    m< 

Au  commencement  du  \i\  Biècle,  quand  le  commerce  de  la 
librairie  reprit  faveur,  M.  Devilly  père  utilisa  l'achat  considé- 
rable qu'il  avait  fait  de  livres  et  de  manuscrits  saisis  par  le 
district.  Durant  plusieurs  années,  la  principale  Occupation  de 
Mme  Devilly   la  mère,,  femme  d'esprit  et  d'ailleurs  ti 

*  Cf.   I  iii.  Lettre  au  Mercure  de  France,  1783 
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-  dernièrei  sont  loul  A  fail  innocentes  de  l'effroyable 
hécatombe  <le  livrée  anciens  qu'on  a  faite  pour  elles,  à 
leur  insu,  pendanl  plus  <l"  vingt-cinq  ans.  II  ne  faut 
en  accuser  que  les  maîtres  cordonniers  el  surtout  les 
réroces  équarrisseurs  qui  étaient  leurs  complices  ou 
plutol  leurs  agents  provocateurs. 

Voici  ce  qui  se  passait  dans  le  mystère  <l<'  la  cordon- 
aerie.  Le  quartier  qui  forme  le  talon  «le  la  chaussure 
a  besoin  d'être  fortifié  par  une  doublure  en  cuir  plus 
miner  et  plus  rigide  que  celui  de  l*empeigne;  mais  le 
pied  délicat  des  femmes  ne  s'accommode  pas  de  ce 
quartier  dur  et  solide  qui  soutient  un  soulier  d'homme. 

Les  cordonniers  avaient  donc  imaginé  de  doubler  les 
chaussures  «le  «lames,  avec  «le  la  peau  de  veau  ou  de 
mouton, déjà  assouplie,  qu'ils  empruntaient  à  la  reliure 
des  vieux  livres.  On  voit  d'ici  l'objet  principal  du  tra- 
vail de  l'équarrisseur  de  vieux  livres. 

Les  peaux  de  veau  ou  de  basane,  détachées  des  reliures 
anciennes,  étaient  empilées,  selon  leur  grandeur,  et 
formaient  des  paquets  plus  ou  moins  volumineux  qui 
se  \endaient  à  la  cordonnerie  de  Paris.  Pendant  vingt- 
einq  ans,  ce  commerce  de  vieille  peausserie  a  été  cause 
de  la  destruction  de  plusieurs  milliers  de  volumes. 

Les  dénicheurs  de  bons  livres  anciens  se  sont  souve- 
nus longtemps  du  roi  des  équarrisseurs,  de  cet  honnête 

table,  fut  de  séparer  du  texte  les  minial Lires  qui  l'illustraient 
On  vendait  l»*  texte  aux  relieurs  ainsi  qu'aux  femmes  de  ménage 
pour  couvrir  leurs  pots  de  beurre  et  de  confitures,  et  les 
images  passaient,  moyennant  deux,  trois  et  quatre  sous  pièce, 
entre  les  mains  des  enfants  qu'on  voulait  récompenser.  «-  J'ai 
mérité  moi-même,  dit  M.  Bégin,  quelques-unes  de  ces  minia- 
tures que  je  conserve  encore  précieusement*.  » 

*  Cf.  E.-A.  BéGiN,  Mémoireê  de  l'Académie  de  Meiz,  xxiv'  iu\i\ù<: 
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et  farouche  Ouillet,  qui  avait  ses  magasins  et  son 
atelier  sur  le  quai  Saint-Michel,  à  Paris.  Cet  atelier 
ressemblait  à  l'antre  de  Polyphème  :  on  n'y  voyait  que 
vieilles  reliures  en  lambeaux,  livres  écorchés  ou  dére- 
liés, amas  de  vieux  papiers,  de  gravures,  de  bouts  de 
ficelle,  détritus  bibliographiques  en  tous  genres.  C'est 
là  que  trônait  l'impassible  Quillet,  les  bras  nus,  le  cou- 
teau à  la  main,  les  reins  ceints  d'un  tablier  de  boucher, 
passant  sa  vie  à  dépecer  des  livres  et  à  en  classer 
méthodiquement  les  débris.  Si  le  livre  privé  de 
reliure  lui  semblait  digne  de  quelque  pitié,  il  ne  le 
déchiquetait  pas  immédiatement  :  le  réservant  pour 
ses  clients,  libraires  ou  bouquineurs,  qui  venaient  sans 
cesse  passer  en  revue  les  lamentables  dépouilles  de 
l'équarrissage.  Souvent  le  livre  était  sauvé  et  rajeuni, 
en  faisant  peau  neuve,  chez  le  relieur.  Mais  une  fois 
condamné  à  mort  par  le  dédain  ou  l'oubli  des  acqué- 
reurs ordinaires,  il  ne  tardait  pas  à  être  mis  en  pièces 
et  destiné  à  divers  usages,  selon  la  qualité  du  papier. 
Le  papier  fort,  bien  collé,  des  anciens  livres,  servait 
à  faire  des  sacs  pour  les  treilles  ;  le  petit  papier,  de 
format  in-8°  et  in-4°,  fournissait  des  sacs  à  l'épicerie: 
le  petit  papier  mou  et  spongieux,  sans  résistance  et  san> 
solidité,  était  fondu  pour  faire  des  cartonnai  s.  Que 
Dieu  fasse  paix  à  l'âme  du  bon  et  respectable  Quillet, 
malgré  les  massacres  de  livres  qu'il  a  si  longtemps 
exécutés  de  sa  propre  main  et  non  sans  une  affreuse 
jouissance!  «  Bon  an,  mal  an,  disait-il  un  jour  en  riant 
dans  sa  barbe,  je  travaille  plus  de  50000  volumes. 
Mais,  ajoutait-il  avec  onction,  je  ménage  les  livres  de 
piété,  car  je  les  vends  toujours  bien,  et  tout  habill 
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On  ne  doit   pas  oublier  que  déjà,  au    \\n    siècle,   le* 

livres  non  vendus  chez  le  libraire  se  trouvaient  inéviia 

blemenl  destinée  à  envelopper  le  sucre  ei  la  cannelle, 

comme  dit  Boileau,  el  une  édition  tout  entière  ne  faisait 

quelquefois  qu'un  saut  du  libraire  chez  l'épicier.  Ce 

dernier  a  été,  de  tout  temps,  le  fléau  du  livre  Imprimé, 

c'est  à  lui  qu'on  doit  imputer  la  perte  préméditée  d'une 

partie  des  volumes  anéantis,  disparus,  depuis  le  com- 

mencemenl  du  siècle*.  Combien  de  chefs-d'œuvre  litté 

*  La  tia--»"   honorable  h  utile  dos  épiciers,  éerirail   Pau! 

i\.  qui  a  sa  place   dans  les   lestes  de   l'Almanacta   «lu 

Commerce,  est  assez  connue;  non-  n'avons  qu'un  Irait  a  ajouter 

au  type  de  l'ancien  épicier,  qui  a  mérité  d'être  obaervé  dans 

-.•-  rapporta  peu  délicats  avec  les  livi 
De  tout  temps  il  a  fallu  des  cornets  à  l'épicier,  de  tout  tempe 

il  a  fallu  des  livres  à  rouler  eu  cornets;  qui  -ait  >i  I.-- 
Histoires  de  Titfc-Live  et  de  Tacite,  les  Oraison>  de  Cicéron, 
les  rragédies  d'Ovide  et  tous  les  ouvrages  dont  non-  déplo- 
rons la  porte,  n'ont  pas  été  la  proie  des  épiciers  du  barbare 
moyen  &g< 

L'épicier  du  commencement  du  ni*  siècle  avait  déclaré  une 
guerre  à  mort  aux  parchemins.  L'âge  d'or  de  l'épicerie  date  de- 
là Révolution  française,  car,  la  docte  congrégation  de  Saint- 
Maur  et  la  confrérie  des  épiciers  ne  pouvant  subsister  ensemble, 
l'une  a  tué  l'autre.  —  Ah!  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine! 
Le  bénédictin  faisait  des  livres,  l'épicier  en  défaisait. 

Au  seuil  de  son  temple,  entre  deux  colonnes  d'in-quarto  el 
d  in-folio,  ainsi  que  Thémis,  il  pesait  dans  ses  balances  le 
fort  et  le  faible.  Impassible  et  aveulie  comme  la  déesse  de  la 
justice,  coiffé  de  sa  casquette  de  loutre  comme  d'une  barrette 
de  magistrat,  enjuponné  d'un  tablier  vert  comme  d'une  robe 
curiale,  il  contemplait  avec  une  dignité  paternelle  le  plateau 
s'abaissent  sous  le  poids  des  travaux  écrits  du  passé;  il  calcu- 
lait l«->  différences  du  papier  et  du  sucre,  il  rêvait  au  produit 
de  la  vente  en  détail  des  anciens  fonds  de  librairie;  il  voyait 
d'Un  seul  coup  d'œil  la  basane  et  le  veau  destinés  au  savetier, 
le  carton  promis  au  relieur  ;  le  papier  consacré  aux  enw 
loppes....  Un  équarrisseur  n'aurait  pas  mieux  tiré  parti  du 
cheval  fourbu  qu'il  assomme  :  la  chair  à  la  ménagerie  du  Jardin 
des  Plantes,  les  os  à  la  fabrique  de  boutons,  le  cuir  au  cordon- 
nier, le  crin  au  matelassier,  et  le  reste...  ! 

L'épicier  n'estimait  les  livres  qu'en  raison  de  leur  taille  et  de 

vin  M 
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raires  ont  été  roulés  en  cornets!  Les  livres  vendus  au 
tas  ou  au  poids  allaient  donc  tout  naturellement  chez 
l'épicier.  C'est  là  que  les  bouquinistes  des  quais  s'ap- 
provisionnaient d'habitude,  et  le  livre  pouvait  espérer 
reprendre  sa  place  dans  une  bibliothèque,  lorsqu'il 
venait  à  se  montrer  dans  leurs  boîtes  en  plein  vent.  Il 
y  restait,  offert  au  passant,  durant  plusieurs  mois,  après 
lesquels,  brûlé,  raccorni  par  le  soleil,  mouillé,  gâté 
par  la  pluie,  il  se  voyait  condamné  en  dernier  ressort 
et  sans  appel,  et  le  bouquiniste  le  livrait,  en  soupirant, 

leur  grosseur  :  à  tant  l'in-folio,  à  tant  l'in-quarto,  avec  ou  sans 
couverture.  Combien  de  victimes  il  déshabillait  avant  de  les 
mettre  en  pièces  !  et  s'il  en  épargnait  quelqu'une,  c'était  par 
respect  pour  un  habit  plus  neuf  et  mieux  doré.  La  Bande- 
Noire  des  monuments  n'était  pas  plus  impitoyable.  Souvent 
l'épicier  massacrait  en  un  seul  jour  l'œuvre  de  plusieurs  siècles; 
il  semblait  avoir  pour  mission  d'effacer  la  trace  de  l'ordre 
illustre  de  saint  Benoit. 

Hélas!  à  la  fin  du  xvnr  siècle,  toutes  les  bibliothèques  reli- 
gieuses et  aristocrates,  mises  hors  la  loi,  n'ont  point  été  dé- 
cimées en  cartouches  :  les  épiciers  de  Paris  se  sont  faits  les 
bourreaux  des  livres,  des  manuscrits,  des  chartes  et  des  titres 
de  noblesse  de  notre  histoire. 

Savants  martyrs,  Mabillon,  Montfaucon,  Buinart.  Lobineau, 
Clément,  Calmet,  et  vous  tous  qui  avez  été  livrés  aux  bêtes, 
pesez  à  jamais  sur  la  conscience  de  vos  persécuteurs  2 

Voici  quelques  indications  sur  ce  farouche  ennemi  des  li\  res  : 

L'épicier  droguiste,  placé    à   son    comptoir,   entouré    de 
marchandises.  Vitrail  du   xiv    au   xve  siècle,   à  la  cathédrale 
d'Amiens,  Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  in-folio,  par  le  comte 
de  Lasteyrie,  pi.  xxm. 

Une  très  belle  miniature  d'un  manuscrit  du  w  siècle,  appar- 
tenant à  la  bibliothèque  de  Bouen,  montre  les  divers  détail-  de 
ce  genre  d'état.  Le  manuscrit  est  un  magnifique  volume  renfer- 
mant la  traduction  française  des  Éthiques  et  de  la  Politique 
d'Aristote,  par  Nicolas  Orème,  grand  maître  du  collèj 
varre  et  précepteur  de  Charles  \ 

Le  livre  de  Jost  Amman,  intitulé  :  Liber  de  artibui  ilii 
libuê  et  mechûnicis,  in-1'2,  donne  aussi  ce  genre  d'état,  mais 
le  titre  d'Apotecarius  (planche  de  la  p.  13 
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tu  marchand  de  vieux  papiers,  qui  l'envoyait  à  la  ; 
pour  le  transformer  en  papier  d'emballage  ou  en  carton. 
Il  faut  estimer  à  plus  de  vingt  mille  volume-  par  innée 
le  nombre  des  malheureuses  victimes  de  cette  triste 
métamorphoa 

qui  a  contribué  aussi  pour  une  lionne  part  à  la 
destruction  d'un  grand  nombre  de  livres,  c'est  l'igno- 
rance  de  leur  valeur  intrinsèque.  On  trou\e  constata- 
tion «le  celle  ignorance  dans  une  lettre  <l«'  M.  Philai 
Chasles,  écrite  en  1862,  à  un  amateur  anglais,  M.  I 
dham,  et  que  nous  croyons  utile  de  reproduir 

«  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  en  ridant  un  vieux 
cabinet  de  la  Bibliothèque  llazarine,  dont  je  rail  le 
bibliothécaire,  j'ai  découvert  au  fond,  sous  un  rieui 
tas  de  chiffons  et  de  décombres,  un  gros  volume.  11  n'y 
avait  plus  ni  couverture  ni  titre;  il  servait  à  allumer  les 
feux  de  la  Bibliothèque.  Ce  fait  démontre  combien  ont 
été  négligés  nos  trésors  littéraires  avant  la  Révolution. 
(.née  livre,  traité  en  paria,  qui  se  trouvait  soixante 
ans  avant  à  la  Bibliothèque  des  Invalides,  et  devait  cer- 
tainement faire  partie  des  collections  originales  de  lia- 
sarin,  n'était  autre  chose  que  la  belle  et  véritable  édi- 
tion I  is"  .  fameuse  édition  de  la  Légende  (TOr  de 
Caxton.  » 

lu  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  Conçut 
une  collection   historique  sur  un  plan   très   \;ui.  . 

«  Ce  conseiller,  Charles-Marie  Fevret  <le  Fontette,  né 
à  Dijon  en  1710,  auquel  <>n  doit  une  seconde  édition  «le 
la  BibUol  .  du  Père  Lelong, 

ou \  rage  qui  demeure  le  plus  important  en  ce  genre,  til 
un  recueil  d'environ  dix  mille  cinq  cents  estampes  his- 
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toriques.  Ces  estampes,  rangées  chronologiquement  en 
cinquante-deux  portefeuilles,  commencent  aux  Gaulois, 
et  finissent  à  Tannée  17G8.  Il  ne  paraît  assurément  pas 
qu'il  se  soit  préoccupé  de  la  beauté  des  pièces;  tout 
atteste  au  contraire  qu'il  voulait  en  somme  remplir  son 
cadre  historique  coûte  que  coûte.  Il  allait  môme  jusqu'à 
mutiler  une  planche  si  elle  contenait  sur  une  môme 
feuille  plusieurs  sujets.  Titres  de  livres,  emblèmes,  ana- 
grammes, portraits,  médailles,  devises,  grandes  scènes, 
caricatures,  tout  venait  se  ranger  sous  son  niveau  chro- 
nologique, et  tel  almanach  historié  représentant  des 
scènes  diverses  en  plusieurs  cartouches,  était  découpé 
aux  ciseaux  pour  remplir  le  programme  :  sacrifice  bar- 
bare à  la  rigueur  des  dates,  et  dont  il  eût  été  si  facile 
de  s'abstenir  au  moyen  de  notes  de  renvoi  et  de  points 
de  repère.  La  collection  n'en  est  pas  moins  fort  ingé- 
nieuse, souvent  piquante,  instructive  toujours*.  » 

L'abbé  de  Marolles  lui-même,  qui  avait  une  collec- 
tion si  riche  d'estampes,  les  mutilait  pour  les  adapter 
à  la  taille  de  ses  portefeuilles,  et  cependant,  pour  l'é- 
poque, c'était  un  vrai  curieux  qui  avait  l'amour  sincère 
de  ce  qu'il  recueillait.  Le  maréchal  d'Uxelles,  posses- 
seur d'une  belle  collection  de  portraits  entrée  en  17-V>  à 
la  Bibliothèque  royale,  après  avoir  passé  par  le  cabinet 
du  fermier  général  Lallemand  de  Bèze,  traitait  ses 
estampes  comme  Marolles  traitait  les  siennes. 

Gaignières  avait  un  autre  point  de  vue  :  l'art  n'était 
pas  pour  lui  un  but  essentiel,  mais  un  moyen.  Un  arrôl 
du  Conseil  d'État,  en  date  du  6  mars  1717,  qui  ordonna 

*  Cf.   Feuillet  de    Conçues,   Causeries  cCun   Ct  Paris, 

Pion,  18G2-1868,  i  vol.  in-X*. 


A  UN  BIBLIOIMIILK.  —  CHAPITRE  TREIZIÈME.  93 
le  dépôt  de  la  plus  grande  partie  à  la  Bibliothèque, 
rivil  également  la  vente  d'une  certaine  portion;  et 
en  outre,  on  ne  sait  comment  un  recueil  très  important 
de  dessins  de  monuments  religieux  et  autres,  du  même 
cabinet,  recueil  de  seize  volumes  non  compris  dans 
cette  vente,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque 
Bodléienne  d'Oxford,  où  nous  sommes  forcés  de  l'aller 
étudier*. 

Nous  avons  vu  passer  en  vente,  il  y  a  quelques 
années,  une  immense  collection  de  pièces  réunies  dans 
cet  ordre  d'idées,  par  M.  Emile  Reiber,  architecte  et 
directeur  de  L  Art  pour  tous.  Les  portraits,  vignettes, 
fleurons,  marques  d'imprimeurs,  etc.,  s'y  trouvaient  au 
nombre  de  plus  de  50,000. 

Constant  Leber,  le  célèbre  bibliophile  Orléanais,  mort 
en  1859,  possédait  aussi  une  quantité  considérable  de 
lettres  historiées,  frontispices,  bordures,  frises,  culs- 
de-lampe,  etc.,  qui  figurent  à  son  catalogue  sous  le 
nom  d'ornements  «  bibliothechniques  et  symboliques  » 
au  nombre  de  6,100  pièces  de  toutes  les  époques**. 

Mais  celui  qui  tient  le  record,  comme  on  dit  aujour- 


*  Voir,  dans  la  Revue  archéologique,  un  article  fort  intéressant 
•  le  II.  J.  Guénebault,  et  le  Bulletin  des  comités  historiques, 
archéologie,  beaux-arts,  etc.,  t.  II  et  III,  année  1850  à  1852. 

**  Une  collection  de  plus  de  six  mille  pièces  tant  peintes  que 
gravées,  spécialement  employées  à  la  décoration  des  livres, 
telles  que  miniatures  et  lettres  initiales  historiées,  tirées  de 
manuscrits  au  nombre  de  494;  des  frontispices,  des  bor- 
dures de  pages,  des  cartouches,  des  fleurons  (au  nombre  de 
4965  pièces);  des  marques  et  devises  d'imprimeurs  et  de 
libraires,  dont  plusieurs  sont  gravées  par  d'excellents  artistes 
(500  pièces);  enfin  105  pièces  dessinées  et  gravées,  représen- 
tant des  ornements  de  reliure,  avaient  été  réunies  par  M.  Leber 
qui  avait  travaillé  plus  de  vingt  ans  à  former  ce  recueil. 
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d'hui,  dans  ce  genre  de  collection,  est  un  Anglais,  du 
nom  de  John  Bagford,  mort  en  1710,  lequel  d'abord 
cordonnier  avait  été  employé  par  le  comte  d'Oxford 
pour  la  recherche  des  livres  anciens. 

William  Blades,  dans  sa  Numismatique  typogra- 
phique, nous  apprend  que  Bagford  avait  fait  une  col- 
lection de  titres  de  livres  qui  ne  comprenait  pas  moins 
de  100  volumes  in-folio  ! 

Sans  doute,  tout  cela  fait  bien  supposer  quelque  peu 
de  vandalisme,  mais  il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que 
tous  les  livres  ainsi  dépecés,  étaient  aussi  rares  que 
Y  Évangile  de  saint  Barthélémy,  ce  livre  que  Victor 
Hugo  fait  mettre  en  pièces  dans  la  bibliothèque  de  la 
Tourgue  par  les  enfants  de  la  Flécharde. 

.  Le  carton  que  l'on  emploie  pour  la  reliure  des  livres 
est  de  deux  sortes  :  Carton  de  pâte,  et  carton  de  feuilles. 
Le  carton  de  pâte,  comme  l'indique  son  nom,  est  formé 
d'une  pâte,  autrefois  foulée  dans  des  cuves,  aujour- 
d'hui triturée  par  des  machines,  ce  qui  permet  d'y  em- 
ployer toute  sorte  de  débris  et  de  détritus. 

Autrefois  on  n'y  mettait  guère  que  des  débris  de 
chiffons  impropres  à  faire  du  papier  ;  aujourd'hui  on  y 
fourre  toute  espèce  de  choses  hétéroclites. 

On  y  trouve,  par  exemple,  des  épingles,  des  allu- 
mettes, des  clous,  des  morceaux  de  bois,  un  bouton  de 
cuivre,  des  fragments  de  lacets,  du  fil,  des  crins,  des 
cheveux,  du  charbon,  de  la  craie,  etc.,  etc. 

Il  semble,  en  lisant  cette  énumération  bizarre,  que 
l'on  parle  d'objets  trouvés  dans  l'estomac  d'une  au- 
truche.... Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des 
objets  trouvés  dans  les  reliures  anciennes. 


,,atactu, 
ta.  ÔjtoQbaOcr 
nfcufaf''- 


nnre  ]anaiMt,^J.(  qurfoirttcr  ontnrai» 
ifH  fbfi  btiirrjcd  nufcncoibintr}  rt  fafu  te  m 
>mn  potiue  fmtiotit  piffmtjf  tur  bufcrbinr: 
fuauitatr  fapouetuirrpfrârur  ommaam- 
rmff  Uifcrrcrquf  rfiniurrt  tf  ififiunt  tob 
urn  obumturn  qcftumt.Qpame  angrto- 
tt)fto6nte  h|  tf  omncbfffCfamfnfuiij(tom» 
e  faporie  fuomtofnn:  ne  qurfo  'Satané 
fiun  notifcambiinatioiicin  :mo:fotj.(C« 
ipfa  «vVntae  qiif p:op:tao:c  bi wfh:para« 
•tt)  ccjo  bû6o  /  caro  mca  c  fl  p:o  mun**  ' 
lie  manbucaum'  ~*°    •VM" 
nutnXrcbr1  * 


I 


i!ii!Hil^!] 
iifï2isi?--iti 


Ï»U|1 


i quant..  .  -..  ..v, 

pat  faune  *6fuanttr 

fcm©f.x:«  uiufcrfp 

'fiuflif  (t  freprffiar 


■m  eu  uc.itnt  . 
.c  appelle  Ivan  Mik-* 
de  -B  uxelîes  du  17  ,  q'< 
'depuis  trois  jours  d'i» 
"  Cardon  qui  avoii 

,..„,. -M  pn 

de  Danemark  a  nommé 
poar,  ajlcr  en  qualité  d'f 
'  Miernhîéc  qui  doireft. 
x  çcnertjfc;  tUdo- 


JVft  pfouroïC 
J  (te  pfapte  bc  s 
fondjirtftft  mal 
m  ont  (aatrt/iit 
1  5f  ffifutt,  ^3 
tutnftb«focfr« 
fit  fonrrtKft  (tbc 
iMfrtrtotSrt/ 
nt  fjoufcfflrr.o 


mSamfkfaf» 

UIlKltUIIK  T  6» 

hflFte/tfmepf» 
btraf  K/ratfcC 
ijtc 


B**»         .ent'de  la.  feancclfôr  occupe  i  la 

fre  ptrffcutrure  it\.  nqtej^|  fur  le  projet  de  rer. d 

[*S    Oa6on>  V|1^L,|C    &  |jjr  |a  Jccadc 

pcfon-il  tantôt*  M  nteepte  ceWesdes  h 

oiru  ùcffirr quant  tf?  rcot  de  ce  qo'on  éubUtTbic  de  r 

mie  antft  pttfr.  Je\  p.. 

C*4  frcon8f  paroffe.  congcaie2  ,  contre  leur»  officiC" 

tftoitpcnduafabrvtt  D^tenir.  (ur  les  rciuranon*  nec:.'. 

'2S223E3L  EEm.  r*r.S™«ei 

fbftMfflttatfttaboa  rmeo,  cfbnt   preft  à  expirer     I 

f«aMra«ft6rtpoari  a- noa^dAP^ficu"  pauvre   B 

flMrA.fe.-fe*» rr  irendre-Urtviere  dcLark  ni*H*al>!» 


ii.  — 

«•t  ili-  li 


■y  <  1  "  1  r  1 . 1 1 1 1 . •  ! •  1  •  - .  ie  Itvrei  rrmnçfl 

dans  une  vieille  reliure. 


uma 

iwr»fuM  W$. 
g  &  îa'-tTi 

0  «  yûmrftf 
fty  (  «  ambiofy 
«ni  d  «'«(mifûrf 

*      f  6  of cfmt 

5  »  ittpettn 
a  c  osoftnat'w 

6  «  fvtflrf 


t  é  tuf  mu 

HÎiftf  8  ffSuKf 

flti   9  6  waptraf 

"|f»tt    c  a  BîCam 
f  «  wfcrt 
9  6  ojwifunr 


<mpttffrft 


fa.fiitn  frai 

-  fm 


lyi     teiatyd\ 
(  e  àqmfotij 
ta*  î  «  curty 
Jînl  «  e  mitrHW 
e  Ç|<aiit 

ûfart5.frf«        cettirttnB 
f"£*MÎ     5efl<u8ifn 
tfm.sa         *epanera« 
Ô  o  flulo»    « 

ÎBu  Be  ?(»&>§ 

f  tf  «jûtlOT16 

wf  towrônd         f  e  ^c 

nBwfrtnof|(  oeaafcTJ 
lopmeroij  J  p  6  innrcft" 
a»fo.f«r(L,  c  e  diSifr 
•m3<?pe(rf  ô8<rÇ<imu 
ioufjfmt  ff^v g„  f  e  franror» 

f  6  aiwtrfhi; 

jj  e  6f£ 

a  «germai») 
6  a  m<wtmf 


fabyttyifOBi.'" 


p»V! 


ufrtfih.bticmfe/ 


Hinif  teert  ■wfc  Ti«;cp. 
(l     ^ÉlàiùomlfSrtfmntr.    r 

SinKiiKicM** 


Kurefafancpr  « 
»  e  nirtSomtf.' 
f  a  matfffin 


drti?  ••'*' 
sera  {•'■*■■ 

JIra|fiÉa|  H   (  e  ffKruîf 


** 


6  0  ff  tuait- 
f  6  ffOlfï 


IwtMhtMC 


,0  «  trljnn 

il  {«îrffojcr 
(  «  (ton 


ij*fciffi»vrp*r 


Fig.  45. 


Fragments  d'un  calendrier  du  commencement  du  wr  iiècl 
découverts  dans  une  vieille  reliure. 
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Jusque  vers  le  milieu  du  kvi  siècle,  on  Remployait 
guère  pour  les  livres,  de  quelque  formai  qu'ils  tussent, 
que  le  carton  <lr  feuilles;  el  c'est  de  celui-ci,  le  meilleur 

el  le  plus  solide  de  beaucoup, qu'il  nous  reste  à  parler. 

Ce  carton,  comme  l'indique  son  nom,  était  composé 

de  rouilles   de   papier  collées  ensemble  à  l'aide  «le  la 

colle  de  pâte  :  la  colle  de  peau  ou  colle  forte  le  rendrait 
trop  cassanl  et  semblable  à  une  planche  de  bois. 

Les  cartons  de  feuille  .-intérieurs  à  la  première  moitié 
du  x\r  siècle  étaient  fabriqués  : 

I  Av..  d'anciens  livres  ou  fragments  de  livres,  quel- 
quefoia  <l«v  précieux  incunables; 

V\.c  <1c<  rùles  de  procédure  ancienne,  document 
(jiii  sont  devenus  introuvables  depuis  l'incendie  du 
palais  au  milieu  du  xvir  siècle  et  même,  si  par  hasard 
il  en  existait  encore,  depuis  celui  de  1871  : 

3  A\  ec  des  titres  de  propriétés, des  actes  quelconques 
provenant  sans  doute  des  dépôts  notariés  qu'on  ne 
conservait  pas  autrefois  avec  le  même  soin  que  de 
nos  jours; 

Enfin,  on  y  faisait  entrer  toute  espèce  de  feuilles 
ne  servant  plus  à  rien;  comme  ces  cartes  à  jouer  de 
:s  dans  une  reliure,  et  reproduites  dans  la 
ments  historiques  du  regretté  Etienne 
Charavay,  d  «le  mai  1873,  que  nous  citons  plus  loin; 
comme  un  fragment  d'ancien  plan  de  Paris  sur  bois, 
de  la  Bibliothèque  nationale,  trouvé  dans  les  plats  d'une 
reliure  et  tant  d'autres  monuments  typographiques. 

II  y  a  encore  les  gardes,  feuillets  liminaires  collés  sur 
les  plats  du  volume  et  dont  l'un  doit  toujours  être  libre  : 
en  papier  ou  en  parchemin  dans  les  livres,  en  vélin 

vin  13 
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dans  les  manuscrits.  C'est  une  des  mines  les  plus  pré- 
cieuses à  explorer;  souvent  ces  feuillets  sont  des  frag- 
ments de  manuscrits  d'une  haute  antiquité. 

Il  y  a  quelques  années,  dans  une  vente,  un  de  nos 
clients  fit  l'acquisition  d'un  in-f°  gothique,  sans  valeur, 
dont  les  quatre  feuillets  de  garde  étaient  des  pages 
d'un  manuscrit  en  écriture  demi-onciale  du  vnr2  siècle 
reconnues  par  M.  Léopold  Delisle  comme  des  fragments 
d'opuscules  de  saint  Grégoire. 

Un  très  précieux  registre,  contenant  les  procès-ver- 
baux des  enquêtes  que  saint  Louis  fit  faire  en  12  47  sur 
l'administration  royale  en  Picardie  et  en  Vermandois, 
a  été  livré,  en  1825,  à  un  relieur  équarrisseur  parisien, 
qui  en  a  employé  les  feuillets  à  couvrir  des  exem- 
plaires d'une  Chrestomathie  grecque  publiée  la  môme 
année  par  la  librairie  Delalain*. 

Quatre  doubles  feuillets  de  ce  registre  ont  été  trou- 
vés, dans  le    Poitou  et   dans  l'Alsace,   par   M.  Alfred 

*  Nous  aurions  pu  admettre  un  tel  acte  de  vandalisme  au 
xve  siècle,  époque  où  les  relieurs  ne  savaient  pas  lire.  Pasquier, 
au  1.  h,  c.  5,  de  ses  Recherches,  rapporte  que  la  Chambre  des 
Comptes  avait  un  relieur  attitré,  lequel  était  obligé,  avant 
d'entrer  en  fonctions,  de  jurer  qu'il  ne  savait  pas  lire,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  pénétrât  les  secrets  de  la  compagnie. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  Pasquier  ait  avancé  un  fait 
hasardé;  car,  à  l'appui  de  son  assertion,  nous  pouvons  donner 
le  document  suivant  : 

«  Du  lundy  xxx  juillet  1492.  Après  ce  que  Guillaume  Ogier  a 
requis  à  messieurs  (de  la  Chambre  des  Comptes    estre   i 
relieur  des  comptes,  livres  et  registres  de  la  Chambre  des  céans, 
au  lieu  de  feu  Eustace  d'Angonville,  naguère  décédé,  et  qu'il  a 
dit  et  affirmé  par  serment  qu'il  ne  scet  (sait)  lire  ne  escrir 
que  le  relieur  de  ladite  chambre  ne  doit  savoir,  il  j    8 
receu  par  mesdits  sieurs,  et  en  fait  le  serment  accoutuamé  à  la 
charge  toutes  voyes  que  s'il  est  trouvé  cy   après  Beavoir  lire 
ou  escrire,  il  en  sera  osté  et  mis  un  autre  en  son  lieu.  • 
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Richard  el  par  l»*  R.  I*.  Ingold,  sur  quatre  exemplaires 
de  cette  (  'krestonathie  gncqut* 

Il  \  aurai!  grand  intérêt  à  rechercher  d'autres  •  \em- 
plairei  du  même  livre,  el  A  vérifier  ai  la  couverture  n'en 
est  pat  formée  de  fragmenta  du  registre  des  enquêteurs. 
La  Bibliothèque  nationale,  A  laquelle  M.  Richard  el  le 
n.  l\  [ngold  ont  l'ai»  hommage  des  feuillets  déjà 
retrouvés,  es!  «lisposéc  à  acquérir  les  antres  «|u<'  de 
ces  explorateurs  pourraient  découvrir  chez  des 
bouquinistes,  <>n  dans  des  collections  de  livres  classi- 
ques du  temps  de  la  Restauration. 

L'importance  de  ce  document  s  été   indiquée  par 
If.  Léopold  Delisle  dans  lea  Comptes  rendue  des  née 
'le  /'  i  inscriptions  (année   I ns".),  j».  ."il.vr.-ji; 

En  examinant  la  reliure  vermoulue  d'un  manuacril 
relatif  à  l'Université  de  Paris,  M.  Natalis  de  Waillf 
s'aperçut  que  le  plat  de  la  couverture  était  formé 
<\<>  feuilles  de  papier  superposées  et  jadis  collées 
ensemble,  sur  lesquelles  se  remarquaient  des  traces 
d'impression  et  de  gravure  gothiques.  Cette  espèce  de 
*  se  composait  en  effet,  selon  toute  apparent-. 
de  feuilles  d'épreuve  ou  de  mise  en  train  provenant 
<lr  l'édition  d'un  calendrier  du  xvi«  siècle,  qui  proba- 
blement étaienl  restées  en  fond  chez  quelque  libraire- 
relieur  de  l'Université,  et  dont  ce  dernier  s'étail 
servi  pour  la  couverture  du  volume.  Ilalheureusemenl 
feuilles  avaient  été  pour  ainsi  dire  hachées  par  le 
couteau  de  l'ouvrière!  ne  présentaient  que  des  débris 
informes  el   confus.  Cependant   à  force  de  soin  el  «le 

*  Lefl  anciens  rettenn  D'emplovaienl  que  <le>  mrtet  de 
genre,  le  carton  étant  d'invention  moderne. 
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patience,  on  a  pu,  en  réunissant  ces  morceaux  épars, 
former  cinq  mois  d'un  calendrier  synoptique*,  et  à 
reconstituer  ainsi,  du  moins  en  partie,  l'un  des 
monuments  bibliographiques  les  plus  curieux  et  les 
plus  rares  en  son  espèce  que  nous  aient  légués  les 
premiers  âges  de  l'imprimerie. 

Il  s'agit  donc  ici  d'un  véritable  monument  archéolo- 
gique, et  c'est  à  une  dissertation  en  forme  que  nous 
devrions  nous  livrer  pour  en  faire  apprécier  l'intérêl  ei 
le  mérite. 

Un  de  ces  fureteurs  qui  font  pour  l'histoire  et  pour 
l'art  le  môme  office  que  les  plongeurs  dans  la  mer, 
rapporta  de  l'arrière-boutique  d'un  relieur  de  Grenoble 
une  liasse  de  parchemins  dépareillés.  Il  avait  été  séduit 
par  quelques  figures  gothiques  peintes  sur  les  marges, 
par  quelques  lettres  enluminées...  et  puis,  il  avait  été 
touché  de  compassion  pour  ces  pauvres  vélins  échappés 
à  tant  de  hasards,  que  le  relieur  s'en  allait  taillader 
pour  en  faire  des  coins  à  des  volumes  courants  (fig.  "I 

N'est-ce  pas  pitié,  en  effet,  de  voir  détruire  pour  un 
profit  misérable  la  pensée  des  temps  anciens,  fixée  avec 
tant  de  soin  sur  ces  peaux  impérissables  au  moyen  d'en- 
cres indélébiles  ? 

Quand  on  sait  seulement  ce  que  les  guerres  ont 
consommé  de  parchemins  en  gargousses  d'artillerie, 
on  s'attendrit  aisément  sur  ce  qui  nous  en  resl- 

*  Avril,  mai,  juin,  juillet  et  août.  Les  limites  de  notro  justifica- 
tion ne  nous  ont  permis  de  reproduire  que  les  troi^  première 
de  ces  cinq  mois  qui  ont  été  seuls  retrouvée!  (flfj 

**  «  Sous  prétexte  de  livraisons  de  parchemins  faites  à  l'artil- 
lerie, écrivait  L.  de  Laborde,  dans  la  Revue  de  Parôj  en  W54,  e( 
à  l'abri  du  désordre  administratif,  on  vendait  à  la  livre  tout  ce 
qu'on  avait  sous  la  main,  et  les  relieurs,  les  batteurs 
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D'après  la  l  ridance  historique  et  littéraire,  un 

de  ses  collaborateurs,  M-  Maurice  Dumoulin,  a,  an 
suivant  ces  avis,  découvert  des  documents  de  râleur, 
a(  Burloul  fait  une  trouvaille  d'un  intérél  encore  lupé- 
rieur;  dans  une  \i<'ille  reliure  de  la  Bibliothèque  de 
Roanne,  il  a  retrouvé  trois  feuillets  d'un  psautier, 
imprimé  à  l'abbaye  même  de  (  lluny,  par  Michel  Wensler, 
<lc  Bâle  el  que,  par  ordonnance  des  définiteurs,  du 
chapitre  général,  toutes  les  maisons  de  l'ordre  de 
Cluny  devaient  se  procurer. 

Le  psautier  n'avait  jusqu'ici  pu  être  ni  retrouvé,  ni 
même  identifié.  M.  Léopold  Delislea  présenté  ces  trois 
précieux  feuillets,  avec  d'autres  trouvailles  d'un  Intérél 
moins  grand,  au  Comité  des  travaux  historiques  et  a 
joint  à  cette  communication  une  étude  sur  les  livres 
Imprimés  à  Cluny  au  xve  siècle,  dont  les  éléments  lui 
ont  <;té   si  heureusement  fournis  par  M.  Dumoulin  : 

Plus  récemment,  M.  Léopold  Delisle  a  communiqué 
à  la  Société  de  V Histoire  de  Paris  et  <le  Vite  de  France 
une  série  de  documents  parisiens  trouvés  par  lui  dans 
deux  volumes  de  la  Bibliothèque  de  Berne  :  1°  / 
de  raison  de  Jacques  le  Gros,  bourgeois  de  Paris  du 
temps  de  François  Ier,  et  2°  Chronique  latine,  avant 
appartenu  à  l'historien  Nicole  Gilles*. 

«  Cette    intéressante    communication   a    él<;    insérée 

ébénistes,  t<>u-  les  métiers  cniin  s'approvisionnèrent  dans  les 
archives  de  l'Étal  el  des  municipalités,  comme  à  la  foiiv  sa 
parchemin.  Même  après  le  rétablissement  «le  l'ordre, el  jusqu'en 
pleine  Restauration,  les  archives  départementales  firent  des 
NvraiBons  aui  arsenaux,  el  les  préfets  affichèrent  des  ventes  en 
bloc,  de  parcheminé  inutiles.  » 

*  Cf.  Ce  'juc  i  —  Bulletin  du 

Bibliophile  et  «lu  Bibliotlp  iris,  Leclcrc et Cornuau,  1897. 
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dans  le  tome  XXIII  (1896)  des  Mémoires  de  la  Société 
et  ultérieurement  tirée  à  part. 

«  Au  mois  d'août  de  la  même  année,  l'éminent  admi- 
nistrateur de  la  Bibliothèque  nationale,  en  examinant, 
à  Berne,  la  couverture  de  la  Chronique  latine  (ms.  70, 
de  Berne)  avait  soupçonné  que  les  fragments  d'ancien- 
nes éditions  de  livres  français  qu'elle  contenait,  frag- 
ments dont  l'existence  avait  été  signalée  par  M.  Hagen, 
dans  sa  description  du  manuscrit  70,  en  1875,  devaient 
offrir  quelque  intérêt.  M.  le  docteur  Bloesch  voulut  bien 
envoyer  le  manuscrit  à  Paris  et  autoriser  M.  Delisle  à 
dégager  et  isoler  les  papiers  qui  formaient  les  cartons 
de  la  couverture.  Cette  opération  délicate  fut  exécutée 
avec  le  plus  grand  soin  dans  les  ateliers  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  comme  l'écrit  M.  Delisle,  «  la  biblio- 
thèque de  Berne  n'aura  pas  à  la  regretter,  car  elle  s'est 
par  là  enrichie  de  morceaux  de  neuf  livres  précieux, 
imprimés  vers  la  fin  du  xve  siècle  et  d'un  petit  cahier 
manuscrit  non  moins  curieux.  » 

«  Voici  l'indication  très  sommaire  des  fragments 
trouvés  dans  cette  couverture  : 

«  1°  Les  feuillets  II,  VII,  CV,  CVII,  CXI  et  CXII 
d'un  Psautier  latin  de  112  feuillets  in-4,  imprimé  en 
gros  caractères  gothiques  sous  la  date  du  25  sep- 
tembre 1486  par  Pierre  Levet,  édition  jusqu'ici  incon- 
nue et  qui  a  servi  de  modèle  à  une  autre  édition  du 
Psautier,  exécutée  avec  les  mêmes  caractères  par  le 
même  Pierre  Levet,  datée  du  19  février  1488  et  dont  la 
Bibliothèque  nationale  (Réserve,  B.  27962)  possède  un 
exemplaire. 

«  2°  Quatre  feuillets  (les  deux  premiers  et  les  deux 
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derniers)   «lu   premier   cahier    d'un    livre!    intitule* 

I  Exposition  |Miun|uoy  David fist  ||  chascun.  pseaulme 
du  Psaultier  ».  imprimes,  à  Paris,  en  gros  caractères 
gothiques  (85  lignes  A  la  page). 

«  .">■•  Quatre  feuillets  les  deux  premiers  et  les  deux 
derniers)  du  cahier d  d'un  livre  d'heures  m-i.  d'origine 
parisienne,  en  l:tos  caractères  gothiques  (21  lignes  à  la 
pag 

c  i1  Deux  feuillets  (le  troisième  et  l'antépénultième 
d'un  cahier  signé  /'  contenant  la  Fte  dé  Sainte  M<>< 
.  en  vers  français  (20  vers  à  la  page). 

Huit  feuillets  du  cahier  e  de  l'édition  du  I 

.considérée  comme  la  première  «1,.  ce  traité 
de  cuisine.  —  M.  Léopold  Delisle  a  vu  très  nettement 
sur  deux  doubles  feuillets  «  deux  marques  de  papier, 
savoir  1°  un  pot  à  anse,  avec  un  couvercle  sur- 
moulé  d'une  croix;  2°  un  p  ou  un  q  dont  la  queue  est 
fourchue  ». 

«  6°  Une  épreuve  corrigée  de  deux  feuillets  (Cn  et 
Cix)  de  la  table  mise  en  tôte  de  l'édition  intitulée  :  «  La 
Fontaine  de  ||  toutes  sciences  ||  duphilosophe  ||  Sydrach» 
imprimée,  à  Paris,  par  Antoine  Vérard,  sous  la  date  du 
20  février  I  186. 

«  7°  Deux  épreuves,  l'une  d'un  cahier  de  8  feuilleta, 
non  signé  d'un  Livre  '('heures  contenant  un  calendrier 
rédigé  en  français  et  dans  lequel  on  a  laisse  en  blanc 
les  lignes  qui  devaient  être  imprimées  en  rouge,  1  autre 
d'une  feuille,  très  mutilée,  du  même  livre  (35  lign 
la  page).  —  Les  caractriv-  de  ce  livre  d'heures  <>nl  <'■!«• 
reconnus  par  Mlle  PeUechet  pour  ceux  de  Pierre 
Le  Rouge,  imprimeur  parisien. 
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«  8°  Un  feuillet  contenant  en  double  exemplaire 
l'épreuve  des  8  pages  qui  devaient  former  les  folios  5-6 
d'un  cahier  d'un  livre  d'heures  parisien,  en  caractères 
gothiques  (18  lignes  à  la  page). 

«  9°  Un  double  feuillet  du  cahier  a  d'un  volume  in-  i. 
imprimé  en  petits  caractères  gothiques  (35  lignes  à  la 
page)  et  dont  le  papier  est  marqué  à  l'écu  de  la  ville  de 
Paris. 

«  Et  10°  Quatre  feuillets  de  papier,  en  format  d'agenc la 
sur  lesquels  un  commis-libraire  de  Paris  a  noté  les  opé- 
rations faites  par  lui  du  15  septembre  au  15  novembre 
(1-491,  1496  ou  1502).  Cette  dernière  date  est  celle  que. 
pour  des  raisons  qu'il  expose  longuement,  propose 
d'adopter  M.  Léopold  Delisle.   » 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  vieilles  reliures 
réservent  souvent  de  ces  surprises;  mais,  s'il  est  tentant 
d'aller  à  la  recherche  de  cet  inconnu,  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  qu'une  opération  de  ce  genre  est  fort  déli- 
cate, qu'elle  nécessite  les  plus  grandes  précaution^  el 
que,  pour  y  procéder,  il  est  indispensable  d'avoir 
recours  à  des  gens  d'une  expérience  consommée. 

Les  cartes  dont  nous  donnons  le  fac-similé  (fig.  1 1 
à  47)  ont  été  découvertes  dans  l'épaisseur  d'une 
reliure;  des  rencontres  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares. 

Un  chercheur  et  un  érudit,  M.  Chatto,  a  recueilli 
ainsi  quelques  figures  précieuses  qui  lui  ont  inspiré  un 
ouvrage  d'ensemble,  le  meilleur  qui  ait  élé  écrit 
jusqu'ici  sur  l'histoire  des  cartes*. 

La  reliure  dont  les  plats  contenaient  ces  quatre  frag* 

*  Facts  and  tpeculaiions  on  the  origin  and  hûiory  of  playing 
cards,  by  W.  Andrew  Chatto.  Londres.  1848,  m-s 
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Fig.  il  à  47.  —  Cartes  à  jouer  du  xvn*  siècle,  découvertes 
dans  une  vieille  reliure. 
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Fig.  18  et  -il).  —  Réclames  illustrées  d'un  chapelier  du  lempi  <l<-  Looii  XI 
découvertes  dans  une  vieille  reliure  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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ments  appartenait  ù  un  petit  Virgile  in-32,  imprimé 
en  1625*;  elle  est  évidemment  contemporaine  de  l'édi- 
tion, d'où  il  ressort  que  ces  cartes  ne  peuvent  être  pos- 
térieures au  commencement  du  xvn1'  siècle. 

Leur,  style  d'ailleurs,  caractérise  l'époque  où  les 
cartiers  n'avaient  pas  encore  introduit  dans  les  cos- 
tumes des  figures  ces  capricieux  ornements  qui  font 
reconnaître  les  cartes  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII 
et  qui  marquent  le  retour  vers  le  type  ordinaire  du 
jeu  de  piquet  dit  de  Charles  VII**. 

L'n  Abecedarium  sur  vélin,  8  pp.  de  très  petit  format 
in-16,  a  été  découvert  par  M.  J.  Enschedé,  imprimeur- 
libraire  à  Haarlem,  en  1751  ;  il  était  dissimulé  dans  un 
bréviaire  hollandais,  manuscrit  du  xve  siècle,  auquel  les 
deux  feuilles  sur  vélin,  dont  il  se  compose,  servaient  de 
garde.  Cet  exemplaire,  qui  figurait  sous  le  n°  1  au  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  cette  illustre  famille  d'impri- 
meurs, fut  vendu  à  Amsterdam  en  1867,  par  MM.  Muller 
et  Nijhoff;  il  a  été  adjugé  au  prix  de  1000  florins. 

Le  British  Muséum  conserve  72  feuillets  tirés  de  la 
couverture  d'une  traduction,  par  Choucer,  de  l'ouvrage 
de  Hoèce  :  De  la  Consolation  de  la  philosophie.  Ces 
feuillets  appartiennent  à  treize  ouvrages  dont  trois 
étaient  restés  inconnus  aux  bibliographes. 

M.  Paul  Meyer  a  trouvé,  en  1898,  dans  la  reliure  d'un 
vieux  registre  appartenant  aux  archives  de  Forcalquier, 

*  Bien  que  le  titre  porte  M.  DC.  XXVIII,  l'ouvrage  a  étéim- 
primé  on  1625,  comme  l'indique  la  marque  de  l'imprimeur  à  la 
lin  du  volume.  —  Cf.  Histoire  de  Sedan,  par  l'abbé  Pérignon. 
Charleville,  1856,  2  vol.  in-8°,  t.  II,  p.  530. 

**  Ce  jeu  de  cartes  est  exposé  au  Cabinet  des  estampes  de 
la  Bibliothèque  nationale. 
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un  fragment  composé  de  dix  feuillets  doubles,  restes 
d'un  livre  commercial  tenu  par  un  certain  Ugo  Ferhal, 
marchand  de  drap  et  notaire  à  Forcalquier.  Toutes  1rs 
opérations  inscrites  dans  le  livre  sont  datées  de  1529  à 
1552.  On  ne  possédait  jusqu'à  ce  jour  aucun  livre  com- 
mercial de  cette  date.  Nous  rappellerons  aussi,  que 
c'est  dans  la  couverture  d'un  vieux  manuscrit,  que 
M.  le  professeur  Serrure  trouva  un  curieux  fragment 
en  flamand  du  poème  des  Niebelungen. 

Mentionnons,  pour  mémoire,  que  nous  préparons, 
depuis  1875,  une  publication  ayant  pour  titre  :  Monu- 
ments typographiques,  fragments  de  manuscrits,  parti- 
cularités intéressantes,  découverts  et  recueillis  dans  les 
reliures,  sur  les  feuillets  de  gardes  et  sur  les  marges  des 
vieux  livres  et  des  manuscrits,  et  pour  laquelle  nous 
avons  déjà  réuni  un  nombre  considérable  de  matériaux 
du  plus  grand  intérêt. 


ALTÉRATIONS   ET   FRAUDES 

Il  existe,  en  bibliophilie,  quelques  vilains  person- 
nages, ce  sont  les  sophistiqueurs  d'estampes  et  de  livres. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  copistes  subtils  qui,  à 
force  de  patience  et  de  travail,  produisent  de  trom- 
peuses imitations,  grattent  les  mentions  d'éditions  sur 
les  titres  des  livres  et  fabriquent  ainsi  des  éditions 
originales,  mais  surtout  des  gratteurs  de  noms,  defl 
efl'aceurs  d'adresses  ou  de  numéros,  gens  qui,  sans 
déployer  aucun  talent,  altèrent  les  gravures,  dans  un 
but  de  spéculation  malhonnête,  pour  duper  1rs  ama- 
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teins  confiants.  En  admettant  que  le  maquignonnage 
des  estampes  ne  soit  pas  d'invention  récente,  écrirai! 
un  collaborateur  de  la  Curiosité  Universelle,  il  faut  con- 
venir que  —  la  gomme-grattoir  aidant  —  on  ne  l.i 
jamais  pratiqué  autant  qu'aujourd'hui;  nous  n'en  vou- 
lons  pour  preuve  que  la  quantité  de  pièces  toutes 
modernes  qui  sont  atteintes  par  ce  phylloxéra  mal- 
propre. Qui  peut  commettre  ces  altérations?  Ce  ne 
sont  pas,  à  coup  sûr,  les  amateurs  instruits,  ni  les 
vrais  connaisseurs.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  grands 
marchands  qui  possèdent  une  science  suffisante  pour 
les  préserver  de  la  tentation*. 

Toutes  ces  personnes  savent  qu'en  principe  la  pre- 
mière qualité  d'une  estampe  est  son  intégralité  maté- 
rielle, son  entière  conservation.  Ce  n'est  pas  non  plus 
en  bas  de  l'échelle  qu'il  faut  chercher  les  coupables. 
Si,  en  haut,  on  est  trop  savant  pour  croire  la  fraude 
avantageuse,  en  bas,  l'ignorance  absolue  est  la  sauve- 
garde de  l'innocence.  C'est  dans  la  partie  moyenne  des 
acheteurs  et  des  vendeurs  qu'existent  les  «  truqueurs  ». 
Dans  le  milieu  du  demi-savoir  se  trouvent  les  demi- 
connaisseurs  vaniteux  et  les  trafiquants  cupides.... 

*  L'authenticité  d'une  estampe  est  assurée  quand  elle  offre 
tous  les  caractères  reconnus  pour  constater  qu'elle  est  vérita- 
blement ce  qu'elle  parait  être. 

Une  première  épreuve  est  authentique  quand  elle  réunit  la 
fraîcheur  et  la  netteté  dans  le  tirage;  quand  elle  est  imprimée 
sur  le  papier  employé  à  l'époque  où  la  planche  a  été  gravée  : 
quand  elle  offre  les  monogrammes  ou  chiffres  du  graveur,  ainsi 
que  les  remarques  particulières  que  n'ignorent  pas  les  connais- 
seurs et  qui  sont  décrites  dans  certains  ouvrages  spéciaux,  el 
aussi  dans  les  catalogues  raisonnes  des  collections  importantes  : 
quand  enfin  elle  offre  d'une  manière  incontestable  la  disposi- 
tion des  tailles,  le  caractère,  la  touche,  la  manière  de  faire  du 
graveur  auquel  elle  est  attribuée. 
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Ces  falsificateurs  savent  par  routine  que  les  gravures 
avant  la  lettre  ont  plus  rdc  valeur  que  celles  avec 
lettre.  Donc,  ils  l'effacent  sur  toutes  les  estampes  qui 
leur  tombent  entre  les  mains.  Si  la  lettre  est  grise, 
grêle  ou  pâlotte,  elle  est  condamnée  d'avance;  ils  ne 
reculent  que  devant  la  grosse  lettre  pleine,  bien 
encrée,  bien  noire,  qui  les  mettrait  dans  l'obligation 
d'ajourer  la  marge  ...  Soyez  convaincus  de  leurs  sin- 
cères regrets. 

Ils  ont  lu,  dans  des  catalogues  de  vente,  la  mention  : 
«  Très  rare  épreuve  avant  le  numéro....  »  Alors,  ils 
grattent  tous  les  chiffres  qu'ils  aperçoivent  sur  les 
images. 

En  assistant  à  quelques-unes  de  ces  ventes,  ils  ont 
contemplé  des  luttes  d'enchérisseurs  à  propos  de  pièces 
ayant  telle  ou  telle  adresse.  Ils  en  ont  conclu  qu'il  était 
avantageux  de  supprimer  les  adresses,  pour  donner  aux 
estampes  une  grande  valeur  —  en  apparence,  bien 
entendu —  et  ils  enlèvent  toutes  les  adresses,  afin  de 
faire  de  bons  coups  et  gagner,  sans  fatigue,  des 
sommes  folles....   Du  moins,  ils  l'espèrent. 

Heureusement,  cette  espérance  est  souvent  déçue.  Si 
habilement  opéré  qu'il  soit,  un  grattage  est  toujours 
perceptible  à  qui  veut  y  regarder  de  près.  Pour  effacer 
le  moindre  trait  d'une  gravure,  il  faut  attaquer  le  poli 
superficiel  que  la  pression  de  la  planche  donne  aux 
blancs;  l'endroit  usé,  gratté  ou  raclé  sera  toujours 
mat  sous  certains  angles  d'éclairage.  Si  le  gratteur 
veut  rétablir  le  poli,  il  péchera  par  excès;  le  poli  par 
frottement  d'un  corps  lisse  sera  toujours  plus  bril- 
lant  que    celui    produit  dans    les    autres    parties    de 
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L'estampe  par  l'écrasement  des  fibres  du  papier;  si, 
poussant  l'obstination  aux  dernières  limites,  il  voulait 
simuler  cet  écrasement  par  une  pression  sur  la  place 
grattée,  cette  pression  restera  sans  elîet  sur  une 
matière  déjà  resserrée;  si,  pour  obtenir  un  meilleur 
résultat,  il  humecte  le  papier  pour  l'assouplir,  la  pres- 
sion  mécanique  opérée  sur  l'estampe  donnera  l'aspect 
désiré,  mais,  en  séchant,  le  papier  godera  et  l'endroit 
pressé  formera  une  cloque,  sorte  d'ampoule  convexe 
ou  concave,  selon  que  l'on  roulera  la  feuille  sur  son 
recto  ou   sur  son  verso. 

Toutes  les  opérations  du  grattage  sont  faites  au  dé- 
pens de  l'épaisseur  du  papier,  qui  s'en  trouve  toujours 
aminci  dans  les  endroits  contaminés.  La  feuille,  vue 
par  transparence,  accuse  des  clairs  révélateurs;  avec 
un  peu  d'attention,  il  est  donc  facile  de  reconnaître  la 
fraude,  si  petite  qu'elle  soit.  Un  connaisseur  n'est  jamais 
dupe  du  hasard  singulier  qui  réduit  l'épaisseur  du  pa- 
pier justement  aux  places  ordinairement  occupées  par 
la  lettre  ou  les  inscriptions  usitées. 

Nous  disions  plus  haut  que  c'est  dans  le  demi-monde 
des  estampes  que  sont  commises  les  fraudes  et  qu'elles 
ont  pour  auteurs  des  trafiquants  cupides  ou  des  ache- 
teurs vaniteux  ;  avant  de  parler  de  ces  derniers,  préci- 
sons nos  griefs  en  les  circonscrivant.  Il  n'entre  pas  dans 
notre  pensée  que  tous  les  marchands  de  second  ordre 
soient  des  filous,  la  plupart  vendent  très  honnêtement 
des  gravures,  comme  ils  vendraient  des  pommes,  ils 
prennent  pour  base  d'estimation  le  prix  de  revient, 
tiennent  compte  de  leurs  frais  courants  font  la  part 
des  non-valeurs  et  cotent  leurs-  marchandises  sur  ces 


112  CONNAISSANCES  NÉCESSAIRES 

données  générales;  ceux-là  se  garderaient  bien  de  tra- 
vailler les  estampes,  ce  supplément  d'occupation  ne 
semblant  pas  logique  ;  ils  vendent  comme  ils  achètent  ; 
ils  s'en  trouvent  bien,  pourquoi  changeraient-ils  leur 
façon  d'agir?  D'autres  tout  aussi  probes,  mais  préten- 
tieux, jugent  capricieusement  de  la  valeur  des  images  ; 
le  goût  de  la  clientèle  entre  un  peu  dans  leurs  combi- 
naisons, si  bien  que  le  connaisseur,  en  parcourant  les 
pièces  d'un  carton,  marche  de  surprise  en  surprise  en 
lisant  les  prix  fantaisistes  marqués  aux  marges,  d'autres 
enfin  qui  se  croient  excellents  physionomistes  ne  cotent 
pas  leurs  estampes,  mais  font  les  prix  suivant  la  tête 
de  l'acheteur  ou  selon  sa  mise  ;  profitant  en  véritables 
opportunistes  des  circonstances,  examinant  le  client, 
scrutant  ses  pensées,  sondant  ses  désirs,  interprétant  le 
moindre  de  ses  mouvements,  lui  faisant  au  besoin  de 
captieuses  questions  d'un  air  protecteur. 

En  fin  de  compte,  après  avoir  été  tour  à  tour 
Machiavel,  Talleyrand  et  Torquemada  ils  ne  ven- 
dent que  ce  qui  est  vendable  et  pas  plus  cher  que 
d'autres. 

On  comprend  que  les  négociants  dont  le  cerveau  a 
tant  à  faire  n'ont  guère  le  loisir  de  falsifier  les  estampes. 
C'est  autre  part  qu'il  faut  chercher  les  coupables;  dans 
les  coins  moins  achalandés. 

D'ailleurs,  le  truqueur  n'est  pas  très  sociable  ;  d'ordi- 
naire, il  est  mystérieux,  sournois  et  menteur,  il  aime  à 
«  rouler  »  non  seulement  ses  clients,  mais  aussi  ses 
confrères,  il  est  vicieux  de  nature  et  éprouve  du  plaisir 
à  exercer,  même  sans  profit,  sa  petite  industrie. 
Lorsqu'un  lot  d'estampes  est   entré  chez   un    de 
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gaillards,  il  en  sort  transformé  :  toutes  épreuves  de 
premier  choix,  vierges,  sans  lettres  ni  marques,  etc. 

Lesgobeurs  ignorants  se  jettent  sur  cette  proie  facile 
et  le  tour  est  joué*... 

Il  en  est  «lu  grattage  comme  du  découpage;  lorsqu'on 
-  v  adonne,  cela  tourne  à  la  manie.  Certains  acheteurs 
Boni  possédés  de  celle  de  rogner  les  marges,  de  cou- 
passer  les  divers  sujets  qui  se  trouvent  sur  une  même 
planche,  de  coller  en  plein  et  d'abîmer,  par  toutes  sortes 
tic  pratiques  idiotes,  les  images  qu'ils  possèdent,  ils 
senl  comme  les  enfants  qui  n'ont  de  satisfaction 
qu'en  brisant  leurs  jouets. 

D'autres,  sous  prétexte  de  mettre  leurs  estampes  en 
valeur  et  pour  en  imposer  aux  ignorants,  grattent,  effa- 
cent,  raclent;  ils  font,  dans  un  but  de  gloriole  inepte, 
ce  que  font  les  truqueurs  par  spéculation.  Il  est  si 
commode  de  dire  à  des  amis  qui  n'y  connaissent  rien, 
que  1  on  a  trouvé  pour  deux  sous  une  gravure  qui  vaut 
cent  francs!  et  puis  encore  d'autres....  On  les  encadre, 
on  les  expose  dans  son  salon...  on  invite  les  curieux  du 
quartier  à  visiter  ce  trésor. 

Ce  qui  prouve  que  les  altérations  de  gravures  sont 
Lien  l'œuvre  de  gens  plus  rusés  que  savants,  n'ayant 
pas  de  connaissances  suffisantes  pour  raisonner  leurs 
■s.  c'est  que,  loin  d'avantager  les  estampes,  les  effa- 
cements leur  nuisent  très  souvent. 

Ainsi,  sur  certains  portraits,  d'après  Van  Dyck,  où 
l'adresse  de  Meyssens  désignait  le  premier  état,  on  a 
gratté  cette  adresse;  ce  qui  fait  descendre  la  pièce  à 
un  état  postérieur  et  commun,  où  toutes  les  adresses 
ont  été  cira<ées  sur  le  cuivre. 

MU  15 
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Pour  beaucoup  de  suites,  les  numéros  sont  au  pre- 
mier état;  en  les  grattant  on  a  simulé  un  deuxième  ou 
troisième  état,  ce  qui  n'est  pas  une  opération  très 
intelligente. 

Sur  des  titres  de  cahiers  on  a  enlevé  niaisement  le 
numéro  en  haut  et  l'adresse  en  bas,  mais  on  n'a  pas  osé 
effacer  le  titre  lui-même,  buriné  parmi  les  travaux 
d'eau-forte  de  la  vignette.  L'état  reste  donc  fixé  par  ce 
titre,  en  dépit  des  mutilations  inutiles  faites  ailleurs. 

Sur  d'autres  estampes  on  a  supprimé  avec  beaucoup 
de  soin  deux  ou  trois  lignes  de  dédicace,  mais  on  a 
laissé  les  lettres  D.  D.  D.  avant  le  nom  de  l'artiste, 
pensant  probablement  que  ces  lettres  sont  les  initiales 
de  ses  prénoms. 

Sur  beaucoup  de  pièces,  où  le  nom  du  graveur  se  lit 
à  la  pointe  et  plus  bas  au  burin,  on  a  gratté  celui  à 
la  pointe  en  laissant  subsister  celui  au  burin.... 

S'il  nous  fallait  citer  les  incohérences,  les  contradic- 
tions et  les  anachronismes  que  nous  avons  rencon- 
trés sur  les  estampes  détériorées  par  des  imbéciles,  nous 
en  écririons  cent  pages.  Nous  préférons  mettre  nos 
lecteurs  en  garde  contre  ces  filouteries  tolérées,  en  leur 
conseillant  une  défiance  vigilante  dans  leurs  achats; 
qu'ils  redoutent  surtout  les  trop  belles  occasions,  il 
y  a  souvent  un  aspic  sous  ces  fleurs;  si  les  précau- 
tions sont  superflues  lorsque  l'on  achète  dans  certaines 
grandes  maisons  connues  par  Leur  honorabilité,  on  n'en 
saurait  trop  prendre  lorsque  l'on  s'égare  en  paj  - 
inconnu,  errant  à  l'aventure. 

Il  faut  tenir  en  suspicion  les  estampes  collées  en 
plein  ou  doublées,  ainsi  que  celles  qui  sont  fixées  par 
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les  quatre  coins  sur  un»'  monl  il  n'eel  pal  fa 

dans  ■  !••  coiiviaterptr  la  transparent  l.-ursdc- 

f  uosilés  matérielles. 

Il  faut  ^;i-Mnvr  .jnr  I  estampe  grattée  dans 

aucun  endroit,  qu'elle  eal  intacte  el  sau\c 

Il   fout   auaai   que   l'estampe    possède  eniièrem 
toute  là  mar^c  «lu  cuivre  ilon(  le  champ  l'accuee  par 
l'empreinte  de  ses  borda.  Cela  eal  important,  cai 
tains  t  reconnus  que  par  des   ■  i  des 

numéros  écrits  en  dehors  du  trail  carré  de» 

-«•s  souvent  gravées  tout  près  <lu  bord  inférieur 
de  la  plant 

rtains  états  n'ont  pour  caractéri>ti<|u.-  que  la  foi 
même  des  bords  «lu  currre  «>u  «le  ses  angles;  suivant 
qu'ils  sont  \ifs  ou  adoucis,  aigus  ou   arrondie   i 
diffère.  Il  tau I  donc  faire  attention  à  tous  ces  détails  et 
oe  pas  craindre  d'y  regarder  à  plusieurs  fois  avant  d'ar- 
rêter -"U  choix. 

:  point  de  me  de  l'étude,  les  estampes  privées  par 
la  fraude  des  inscriptions  al  marqi  ml  leurs 

qualités  d'art,   pourronl  inté  I   figurer  comme 

outils  chez  le  peintre  on  le  dessinateur,  oflea  pourraient 
même,  à  la  rigueur,  combler  des  vides  — en  attendani 
mieux  m  |M-iits  collectionneurs*  Mak  il  faut 

qœ  tous  ceui  qui  les  achèteront  mchent  bien  i 
font  acquisition  de  non-valeurs,  «ju»'  I.--  épretrvi  -  mal- 
Iraitéea  par  les  fauieairea  sont  frappées  de  cadt» 

nation  posai]  marchande. 

Il  faut  qu'Usas  pénètrenl  «!«•  natte  ré  aat  qu'au 

point  strict  de  la  .  an  dernier  état  intact  vaut 

mieux  qu'un  premier  entaché  de  pollution,  lomh 
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rebut  par  la  faute  des  fous  ou  des  gredins  qui  échap- 
pent à  la  loi  et  font  litière  du  mépris  général. 


Le  Publishers'Weekly  de  New- York  rapporte  un 
curieux  procès  à  propos  d'une  lettre  de  Christophe 
Colomb.  M.  B...  I...,  de  New- York,  le  collectionneur 
de  livres  bien  connu,  a  formé  contre  E...  et  E...,  une 
demande  en  paiement  de  4574  dollars  ("25  000  fr.),  avec 
intérêts,  représentant  en  partie  la  somme  payée  pour 
la  lettre  écrite  en  espagnol  par  Christophe  Colomb 
à  Luis  de  Sant'Angel,  Escribana  de  Ration,  datée  du 
15  février  1495,  et  que  l'on  suppose  avoir  été  imprimée 
en  in-quarto  par  Jean  Rosenbach,  de  Barcelone,  au 
commencement  d'avril  de  la  même  année.  D'après 
l'assertion  de  M.  I...,  les  défendeurs  ont  garanti  que  le 
livre  était  une  copie  de  la  lettre  de  Colomb,  annonçant 
pour  la  première  fois  sa  découverte  du  Nouveau  Monde, 
imprimée  en  caractères  mobiles,  et  non  une  reproduc- 
tion par  la  photographie,  la  lithographie,  la  gravure, 
ou  tout  autre  procédé.  En  conséquence,  le  21  mars 
1890,  il  a  donné  de  ce  livre  900  1.  st.  (25000  fr.). 

M.  I...  avait  découvert,  quelque  cinq  ans  après,  qu'il 
avait  été  trompé,  et  que  son  acquisition  n'était  qu'une 
contrefaçon  habile  de  l'œuvre  originale  qui  ne  valait 
tout  au  plus  que  10  shillings  6  pence. 

Il  a  déclaré,  en  outre,  avoir  acheté  à  E...  et  E....  en 
mai  1895,  d'autres  livres  dune  valeur  de  585  dollars  16, 
et  que  les  défendeurs  ont  le  droit  de  lui  réclamer  de 
leur  côté  cette  somme.  Il  demande  qu'un  jugement  soit 
rendu  en  sa  faveur  pour  5788  dollars  29  avec  intérêts 


A    IX    HIBUol'IIIU:.    —  CHAPITRE  THK1ZIKMK.     117 

-m-  137  i  dollars,  du  21  mare  48'.»< < 
but  5788  dollar!  29  ;•  partit  de  cette  di 

-  défend  ondenl  qu'ila  nui  i.ni  cette  i 

de  bonne  foi  In  re  râlait  l  argent  qui 

en  a  6lé  payé;  qu'à  leurconnaii  d'aprèi  V 

informations,  c'est  une  copie  de  la  letti 

gnol  :  que  Ml      ii  .i  jamaii  déclaré  qu  il  i 
avoir  été  trompé,  ai  ce   n'es!  après  plna  <1<*  cinq  ans, 
ri  que  si  le  livre  a  perdu  de  sa  râleur  qu'il 

a  discrédité  celle  de  l'œuvre  elle-même. 

expliquas!  l'aflain  dans  l'intérêt 
du  plaignant,  a  «ht  que  M-  E..«,  1  un  dea  défend 

.  i  vu  pouf  essayât  d 
au  pris  «l»'    10000  !  erling,  mais  qu'après  un 

u-  de  plusieurs  mois,  il  reconnui  l'impoesibilité* 
tirer  ce  prix.  Ayant  été  présenté  I  Mi       oofl* 
aeur  de  livres  rares,  M.  E...  m  remarquer  que  c'était 
un  des  lii  rea  originaux  imprimes  d'après  la  l«'Ure  de 
Christophe  Colomb,  i  -m-  cette  déclaration  que 

M.  !..  racheta  200  livres  sterling. 

Jui  ^66,  on  supposait  qu'A  était  impossible  de 

trouver  un  exemplaire  <!«'  la  lettre  de  Colomb  en  espa- 
gnol. M  alors  qu'une  copie  lui  découverte  à  la 
Bibliothèque  Ambroiaienne de  Milan,  lai  1889,  la  copie 
de  M.  I.  Tut  trouvée  en  la  possrs«uc.u  d'une  uunule 
italienne.  On  pensa  qu'elle  raeeeaaulail  a  1  exemplaire 
de  la  Bibliothèque  Ambroiaienne;  mais  les  différences 
typographiqi  -  qu'elle  semblaient  | 

rexistea  dations  entièrement  distinctes. 

Au  momenl  où  rexemplaire  de  M  I...  arriva  sur  le 
marché,  il  él  i«léré  connu»-  l'édition  prince] 
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celui  de  la  Bibliothèque  comme  une  copie.  En  1889,  un 
autre  exemplaire  de  la  lettre  espagnole  in-folio  fut  offert 
par  un  marchand  de  Paris  pour  15 000  dollars;  mais 
des  autorités  éminentes,  entre  autres  Henry  Harrisse, 
n'hésitèrent  pas  à  affirmer  que  ce  n'était  pas  une  édi- 
tion authentique  et  de  première  main.  Quelque  temps 
après,  un  autre  libraire  devenait  possesseur  de  cet 
exemplaire  in-folio  et  l'offrait  pour  les  deux  tiers  environ 
du  prix  demandé  par  l'ancien  propriétaire,  soit  8000  dol- 
lars. Ce  libraire  prétendait  être  tout  à  fait  sur  el  du 
temps  et  du  lieu  où  l'exemplaire  avait  été  imprimé. 
Etant  donné  que  la  lettre  imprimée  ne  porte  aucune  de 
ces  indications,  il  serait  difficile  de  soutenir  une  telle 
assertion  en  recherchant  si  l'exemplaire  est  in-folio  ou 
in-quarto.  Le  système  de  la  défense  est  tout  indiqué 
par  avance  :  elle  dira  que  M.  I...  a  attaché  beaucoup 
trop  d'importance  à  cette  prétention. 

Ce  sera  une  question  délicate  à  régler;  et  quel  que 
soit  le  jugement,  il  n'établira  pas  définitivement  si  le 
livre  est  authentique  ou  apocryphe. 


D'autres  falsificateurs  s'attachent  spécialement  à  alté- 
rer les  dates.  Voici  une  intéressante  lettre  à  ce  sujet  : 
«  Monsieur, 

«  M'ayant  été  proposé  du  dehors,  il  y  a  quelque 
temps,  l'achat  d'un  exemplaire  d'un  Livius  qu'on  disait 
imprimé  à  Venise  en  1469,  par  Jean  de  Spire,  je  li-  ob- 
server à  mon  «  proposant  »  qu'une  telle  édition  ne  peut 
pas  exister.  Les  termes  du  privilège  de  la  seigneurie 
de  Venise,  18  septembre  1  469.  en  faveur  de  l'imprimeur 


ilBUOPHILB.      -  CBAPITRB  TREIZIÈME.    119 
susdit,  aussi  l»i«*u  <|u«'  la  ><>usrri|>lion  de  i  \  m 

< l«*li il    au   -ami    \ugUtUn      '  -lui 

absolument.  Néanmoins,  l<-  propri< 

affirmation  *t  disant  que  le  roltunea  unesuscriphnu 
qui  atteste  raqthenticité  «l»'  l'édition,  j--  iu<-  l<-  rak 

porter  pour  l "examiner.  Au— it-.i.  j  ai  vu  que  la  au* 
lion  annoncée  es!  la  même  qne  <-«,ll<-  qui  aa  trouva  dans 

l'édition    I  »<'•'  ■  1  «  — 

■  Primus  iu  \driaca,  etc.,  •  I  l'exception  de  deoi  a 
changés  dans  le  dernier  fers;  en-mi.-,  il 

lecriptioi  «6e  au  verso 

«lu  dernier  feuillet  de  la  pi 

pnrVindelin,  morennanl  dea  LjpeaaAlniii'aJblenienl  uni 
«  Je  crois  conséquemmenl  <!«•  mon  devoir  de  pré* 
lion  toute  personne  «jui  potiri 

pour  les  cas  on 
volume  en  qu  mil  mia  an  circulation. 

«   \.  Castcllahi. 

«  Préfet  de  la  Bil.lio  Marr.  . 


On  connatl  l'affaire Vrain ' Lncaa *,  nous  ne  la    itérons 
donc  que  pour  menaoire;  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
une  Industrie  du  même  genre,  et  sur  laquelle  i 
allons  donner  quelque  i  aie.  \  lieu 

--•J.t   milli- 

; 1 1 .i i t  «le  t  très  de  \>  m  person- 

•  o|»Atrp  à  J 

no   h  snin  --mairnc  à 

•••• .  a  H««nr 
<lr    N  1*   à 
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de  ce  siècle,  en  1852,  le  public  allemand  s'éprit  assez 
soudainement  d'une  passion  pour  les  autographes  de 
Schiller  et  de  Gœthe,  les  deux  plus  grands  génies 
poétiques  de  l'Allemagne  moderne. 

Quoique  Gœthe  et  Schiller  aient  été  les  contem- 
porains de  la  plupart  des  Allemands  vivants  à  cette 
époque,  et  que  leurs  autographes,  surtout  ceux  de 
Gœthe,  qui  est  mort  à  un  âge  fort  avancé,  soient  fort 
peu  rares,  on  les  payait  au  poids  de  l'or.  Ainsi,  par 
exemple,  en  1854,  à  Berlin,  une  lettre  de  Gœthe  d'une 
vingtaine  de  lignes  fut  payée  aux  enchères  publiques 
56  thalers;  quelques  jours  après,  on  adjugea,  moyen- 
nant 500  thalers,  deux  fragments  autographes  de  la 
tragédie  de  Jeanne  d'Arc,  de  Schiller. 

Bientôt  après,  les  autographes  de  ces  deux  hommes 
célèbres  commencèrent  à  devenir  abondants.  De  tous 
les  côtés  surgirent  des  lettres,  des  poésies,  des  notes, 
écrites  en  entier,  ou  du  moins  signées  par  Schiller  ou 
par  Gœthe;  les  prix  baissèrent  et  les  amateurs  les  plus 
avides  purent  satisfaire  amplement  leur  goût. 

Alors  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  acheta, 
1855,  au  prix  d'environ  400  thalers,  une  riche  collection 
d'autographes  de  Gœthe  et  de  Schiller,  qui  furent  soi- 
gneusement catalogués  et  déposés  dans  les  armoires 
vitrées  de  la  galerie  des  curiosités  graphiques  de  cet 
établissement.  Cependant,  quoique  les  autographes  de 

de  Rabelais,  de  Galilée,  de  Newton;  sans  compter  un  billet 
de  Vercingétorix,  la  fameuse  correspondance  et  les  notes  ines- 
timables de  Pascal,  et  le  reste. 

Une  des  perles  de  la  collection  était,  sans  nul  doute,  la  lettre 
de  Maria-Magdalena. 

Traduit  en  police  correctionnelle.  Vrain-Lucas,  fabricant  et 
vendeur  de  cette  collection,  fut  condamné  à  deux  ans  de  prison. 
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Goethe  el  de  Schiller,  qui  alors  m  trouvaient  dam 

est  le  mot,  «ai-  on  i-n  voyait  en  étalage 
chez  les  librairei  dans  toutes  les  villes  de  l'Ail, 
.•us-. -ni  une  telle  ressemblance  avec  ceux  qui  étaient 

mus  pour  authentiques, que  l'oeil  le  plu-  exercé  ne 
pouvait  ydécoui  rir  une  différence,  et  quoique  au  bas  de 
plusieurs  d'entre  ceux  de  Schiller,  Retrouvai  un  cerlifical 
écrit  el  signé  par  sa  soeur,  encore  vivante,  constatant 
que  le  manuscrit  était  réellement  de  l'illustre  auteur  de 
Don  Carlos  el  de  .  deé  soupçons  commen- 

cèrent à  s'élever.  Les  acquéreurs  des  autographe 
minèrent  non  pas  seulement  comme  autrefo 
de  l'écriture,  mais  le  fond  de  L'écrit,  el  l'on  ne  tarda 

i  s'apercevoir  que  les  autographes  contenaient  trop 
de  faits  inexacts,  trop  d'erreurs  matérielles  pour  pouvoir 
être  regardés  comme  authentiques,  el  qu'ils  devaient 
rement  être  l'œuvre  de  quelque  faussaire. 
La  direction  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  mit 
à  la  disposition  du  chef  delà  police  prusienne  la  collec- 
tion d'autographes  dont  nous  venons  de  parler,  et  elle 
le  pria  de  faire  des  recherches.  Ce  haut  fonctionnaire 
se  mit  sur-le-champ  en  relation  avec  les  autorités  de 
divers  autres  États  d'Allemagne,  et,  grâce  à  leurs  actives 
et  intelligentes  investigations,  ils  parvinrent  à  découvrir 
qu'un  calligraphe  «le  Weimaret  un  ancien  garçon  «le 
la  Bibliothèque  grand-ducale  de  la  même  ville,  autre- 
fois cordonnier,  avaient,  pendant  plus  de  deux  ani 
travaillé  à  fabriquer  de  faux  autographes  de  Schiller  et 
de  Goethe,  el  «pie.  par  cette  coupable  industrie,  ils 
avaient  amassé  une  somme  considérable. 

ts  deux   individus  furent  arrêtés    dans   un  vii 
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près  de  Weimar.  Deux  juges  d'instruction  du  tribunal 
du  cercle,  séant  à  Weimar,  furent  chargés  de  l'instruc- 
tion de  cette  affaire.  L'éveil  étant  ainsi  donné  au  public 
allemand,  les  deux  magistrats  reçurent  successivement 
de  plusieurs  points  de  l'Allemagne  de  nombreux  envois 
d'autographes  de  Schiller  et  de  Goethe  sur  l'authenti- 
cité desquels  les  propriétaires  avaient  des  doutes.  Le 
nombre  de  ces  manuscrits  dépassa,  dit-on,  douze  mille. 
Quatorze  d'entre  les  plus  habiles  écrivains  d'Allemagne 
furent  occupés  à  les  examiner  en  qualité  d'experts. 

L'instruction  se  poursuivit  dans  le  plus  grand  secret. 
Cependant  l'un  des  prévenus,  le  calligraphe,  nia  catégo- 
riquement toute  participation  à  la  fabrication  des  auto- 
graphes, tandis  que  l'ancien  garçon  de  la  Bibliothèque 
de  Weimar  déclara  qu'ils  y  avaient  coopéré  tous  deux. 

Plusieurs  autres  personnes,  dans  le  grand-duché  de 
Weimar,  en  Prusse,  en  Hanovre  et  ailleurs,  furent  arrê- 
tées sous  le  soupçon  d'avoir  contribué  à  la  vente  des 
prétendus  autographes,  dont  la  fabrication,  vu  leur  grand 
nombre,  prouva  que  les  faussaires  avaient  déployé  une 
application  et  une  assiduité  des  plus  extraordinaires, 
et  qui  certes  étaient  dignes  d'un  meilleur  but. 


GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  D'UN  MANUSCRIT  FALSIFIÉ 

Il  y  a  des  prétendus  fils  de  preux  qui  ont  une  singu- 
lière destinée,  et  que  le  Dieu  des  Grands  ne  se  plaît 
guère  à  favoriser.  Après  plusieurs  siècles  écoulés,  après 
que  générations  sur  générations  ont  passé  au  milieu 
d'un  profond  et  saint  respect  pour  les  illustres  familles 
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de  chevaliers  du  moyen  Age  et  lenn  descendants,  on 
découvre  tout  à  coup  qu'un  imposteur  s'est  emparé 
depuis  longtemps  déjà  des  litres  de  l'une  d'elles,  et 
bénéficie  effrontément  de  tous  les  avantages  qui  y  sont 
attachés;  et,  en  un  instant,  le  prestige  s'évanouit. 

Les  gens  <|ui   naguère   encore  courbaient   L'échiné 
devant  cet    être    privilégié,  restent  désormais  la  tête 
haute  et  dédaigneuse  en  lui  parlant.  Les  froni^  n 
découvrent  plus  à  ><>u  approche,  et  quand  il  passe 
lieu  des  murmures  flatteurs  qui  l'accueillaient  ja<li^. 
on  entend  à  peine  quelques  chuchotements  ironiques. 
(  »  néant  des  grandeurs!  ô  vanité  et  orgueil  <le-  ch< 
humaines  :  Fatale  époque,  où  l'on  ne  respecte  rien,  pas 
même  la  noblesse  de  contrebande  ou   la  fortune  de 
rapine  !  On  ne  croit  plus  à  rien,  on  discute  tout,  on 
contrôle  tout,  <>n  veut  se  rendre  compte  de  tout. Triste! 
lmrrible  î  comme  disait  l'immortel  Shakespeare. 

Et  cette  défiance  ne  s'arrête  pas  aux  personnes.... 

Croirait-on,  par  exemple,  qu'en  Tan  de  grûce  1879, 
écrivait  un  <le  nos  plus  érudits  bibliographes  qui  a 
désiré  conserver  l'anonymat,  nous  avons  vu  des  gens 
assez  méchants  pour  contester  sa  noble  et  illustrissime 
origine  à  un  pauvre  orphelin  de  manuscrit,  qui  préten- 
dait descendre  en  droite  ligne  du  grand  empereur 
Charles-Quint.  A  vrai  dire,  ce  tout  petit  livre  n'était 
pas  précisément  modeste.  Il  s'était  paré  des  armoiries 
du  grand  monarque  et  n'avait  eu  garde  d'oublier  les 
colonnes  d'Hercule,  avec  la  devise  que  peu  de  gens 
auraient  osé  prendre  :  plus  ultra!  lisait-on  sur  la  ban- 
derole entrelacée  si  crânement  entre  les  deux  colonnes. 
Nous  ne  savons  même  s'il  n'allait  pas  jusqu'à  prétendre 
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que  son  vêtement  avait  été  taillé  dans  un  coin  du 
manteau  impérial,  et  s'il  ne  laissait  pas  entendre  que 
les  ornements  dont  il  était  revôtu  avaient  été  pris  aux 
bordures  du  pourpoint  que  portait  l'illustre  empereur, 
lors  de  la  visite  qu'il  fit  au  roi  d'Angleterre,  avant  l'en- 
trevue du  Camp  du  Drap  d'or. 

Les  feuillets  de  ce  livre  avaient  été  écrits  sur  beau 
vélin,  par  les  mains  les  plus  habiles  et  ornés  de  minia- 
tures par  les  plus  célèbres  artistes,  pour  servir  de  bré- 
viaire au  puissant  maître  de  l'empire  d'Allemagne. 
Enfin,  rien  ne  manquait  à  sa  gloire.  Et,  à  notre  époque 
de  lucre,  d'agiotage  et  de  boursicoterie,  où  tout  est  coté 
à  une  valeur  quelconque  en  pièces  d'or  ou  en  billets 
de  banque,  cet  audacieux  petit  bouquin  avait  la  préten- 
tion de  représenter  une  fortune. 

Tout  s'achète  ici-bas,  les  faveurs  et  les  honneurs,  les 
personnes  et  les  choses,  même  les  faux  descendants  des 
preux,  même  la  considération,  môme  la  gloire,  même 
les  reliques  ! 

Un  jour,  de  plaisante  mémoire,  ce  bijou  prétentieux 
fut  acheté  par  un  riche  amateur,  qui  dépensa  en  effet 
une  petite  fortune  pour  le  posséder.  Il  le  paya  vingt' 
cinq  mille  francs. 

L'amateur  en  question,  homme  de  goût,  fin  connais- 
seur, bibliophile  raffiné,  un  gourmet  en  ce  genre,  ne 
se  possédait  pas  de  joie.  «  Les  échos  d'alentour  » 
n'avaient  pas  assez  de  voix  pour  répéter  les  éclats  de 
satisfaction  et  de  bonheur  qui  s'échappaient  de  ses 
lèvres,  et  sa  poitrine  avait  peine  à  contenir  les  soupirs 
d'allégresse  qui  débordaient  de  son   cœur. 

Dans  ses  transports  et  dans  son  enthousiasme,  il  B'en 
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allai!  parcourant  les  bibliothèques,  les  galeries  el  les 
salons  des  amateurs  ses  amis,  en  s'écrianl  qu'il  avail 
trouvé  le  merle  blanc  rêvé  par  tous  les  bibliophiles,  la 
pierre  philosophale,  que  sais-je!  la  huitième  merveille 
du  monde,  enfin.  El  les  amateurs,  ses  amis,  entraînés 
par  son  éloquence  communicative,  n'avaient  pas  de 
paroles  assez  élogieuses  pour  exprimer  leur  admiration. 
À  l'aspect  de  l'objet  en  question,  ils  étaient  tout  à  coup 
pris  dune  sainte  et  respectueuse  terreur,  comme  les 
courtisans  devant  un  grand  de  la  terre,  ou  comme  cer- 
tains Orientaux  devant  la  face  du  soleil  à  l'aurore  du 
jour,  [la  osaienl  à  peine  toucher  ce  trésor  merveilleux, 
que  le  grand  empereur  avait  tant  de  fois  ouvert  dans 
ses  mains  royales,  il  y  a  plus  de  trois  siècles.  Il  y  avait 
bien  un  ou  deux  sceptiques  qui  faisaient  observer  avec 
étonnement  et  avec  un  timide  respect,  que  Charles- 
Quint,  le  vainqueur  du  monde,  devait  avoir  toujours 
les  mains  d'une  propreté  éclatante,  quand  il  prenait  son 
livre  d'heures,  car  la  reliure  en  était  restée,  jusqu'à  nos 
juins,  d'une  blancheur  immaculée.  Mais  ces  profonds 
observateurs  étaient  là  tout  bonnement  heureux,  non 
pas  de  faire  remarquer  leur  perspicacité,  mais  de  faire 
comprendre  qu'ils  savaient  parfaitement  combien  était 
importante,  pour  établir  la  valeur  de  ce  bijou,  la  belle 
conservation  jointe  à  l'illustre  provenance. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  quelques  personnes  qui 
forent  appelées  à  contempler,  de  loin  ou  de  près,  cette 
éblouissante  merveille!... 

Toute  l'élite  «les  amateurs,  des  bibliophiles  et  des 
bibliomanes,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  habile,  de  plus 
lin.  de   plus  gourmet,  de    plus   connaisseur,   de   plus 
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lettré,  de  plus  savant,  de  plus  érudit,  de  plus  célèbre, 
de  plus  illustre  parmi  le  monde  des  mondes,  c'est-à-dire 
celui  qui  s'occupe  des  livres,  d'objets  d'art,  de  bibelots, 
avait  pâli  d'admiration  devant  ce  trésor.  Le  monde 
entier  des  livres,  des  lettres  et  des  arts  allait  être  en 
révolution,  lorsqu'il  se  passa  un  simple  fait,  tout  petit, 
tout  insignifiant,  qui  fit  d'un  seul  coup  rentrer  sous 
terre  les  jubilations  et  les  murmures,  les  extases  cl 
les  enthousiasmes. 

Un  jeune  bibliophile,  de  la  jeune  école,  qui  étudie  .1 
contrôle,  s'écria  tout  d'un  coup,  après  avoir  vu  une  mi- 
nute le  manuscrit  en  question  :  «  Mais  ce  livre  est  faux, 
archi-faux,  ce  prétendu  fils  de  preux  est  un  usurpa- 
teur, cet  oiseau  est  un  geai  paré  des  plumes  du 
paon,  etc....  »  Il  était  tellement  absolu  dans  son  opinion, 
tellement  original  dans  sa  manière  de  l'exprimer,  que  sa 
tirade  jeta  une  sorte  de  glace  et  de  consternai  ion  sur 
l'enthousiasme  de  l'heureux  possesseur,  et  nous  ne 
savons  pas  si  la  foi  robuste  de  celui-ci  ne  se  mit  dès 
lors  à  chanceler.  Cependant,  provisoirement,  le  jeune 
bibliophile  incrédule  fut  traité  à  plaisir  de  fou  et 
d'ignorant,  de  radoteur  et  d'envieux;  d'autres  épithètea 
encore  se  mirent  à  pleuvoir  dru  comme  grêle  sur  sa 
modeste  personne.  Malgré  cela,  le  nouveau  propriétaire 
du  manuscrit  eut  sans  doute  un  mauvais  rôve  ou  une 
bonne  réflexion,  car  le  lendemain  il  commença  à  se 
demander  si  l'infime  bibliophile  qui  avait  jeté  une 
opinion  malencontreuse  en  travers  de  son  bonheur  ne 
pouvait  pas  avoir  raison.  Il  commença  à  s'enquérir  de 
l'origine  et  de  la  filiation  de  son  petit  livre,  en  remon- 
tant de  provenance  en  provenance. 
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Or,  il  se  trouva  qu'un  libraire  <l<i  lé  ville  dans  laquelle 
se  passai!  cette  Intéressante  affaire,  se  rappela  avoir  eu 
entre  les  mains  dix  ans  auparavant  un  objet  identique- 
ment  pareil.  11  îii  pari  de  ce  vague  souvenir  à  l'heu- 
reux  acquéreur,  e!  celui-ci,  content  de  pouvoir  peut-être 
rétablir  la  généalogie  de  son  trésor,  l'apporta  à  exami- 
ner au  susdit  libraire,  qui  le  reconnut  de  suite  pour  une 
ancienne  connaissance.  Bien  plus,  le  digne  comraer- 
Çant,  que  sa  mémoire  servait  parfaitement,  déclara 
avoir  autrefois  acheté  ce  livre  d'un  très  habile  industriel 
qui  s'était  acquis  une  réputation  plus  qu'européenne 
dans  la  fabrication  ou  restauration  des  vieilles  reliures, 
avec  ou  sans  armoiries  de  familles  illustres.  Le  nombre 
«le  reliures  du  xvr  siècle,  d'armoiries  anciennes,  de 
livres  «le  provenance  célèbre  que  cet  honnête  industriel 
a  mis  au  jour  est  incalculable.  C'était  un  vrai  créateur 
de  bibliothèques  posthumes.  Les  Grolier,  les  Maioli, 
anevarius,  ces  grands  amateurs,  et  môme  les  rois, 
les  reines,  les  princes  et  les  princesses,  François  Ier, 
Henri  11,  Henri  III,  Diane  de  Poitiers,  Marguerite  (la 
reine  Margot),  tous  ces  grands  personnages  seraient 
saisis  <1  étonnement,  s'ils  revenaient  au  monde,  en 
voyant  la  quantité  de  volumes  découverts  au  xix'  siècle 
par  des  yeux  perspicaces,  dans  les  recoins  de  leurs 
bibliothèques...  du  Paradis.  Bref,  c'était  un  très  grand 
artiste  et  un  homme  intègre,  cet  excellenlissime  re- 
lieur spécialiste,  et  nous  regrettons  que  sa  modestie 
bien  connue  ne  nous  permette  pas  de  livrer  ici  son 
nom  aux  mille  trompettes  de  la  Renommée.  On  dit  que 
i  and  talent,  ayant  eu  (naturellement)  à  souffrir  des 
persécutions  des  envieux  et  des  jaloux  de  sa  considéra- 
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tion,  est  allé  chercher  un  refuge  hospitalier  sur  une 
terre  étrangère,  où  l'on  sait  mieux  récompenser  le  mé- 
rite et  la  probité.  O  ingratitude  des  contemporains! 
peut-être  que  dans  un  ou  deux  siècles  le  nom  de  cet 
homme  de  bien  sera  écrit  en  lettres  d'or  dans  Lefl 
annales  du  génie  et  de  la  vertu,  et  qu'on  lui  élèvera  une 
statue.  Espérons  au  moins  qu'on  aura  conservé  sa  pho- 
tographie, afin  de  le  «  faire  ressemblant  ». 

Revenons  à  notre  manuscrit.  Le  nouveau  possesseur, 
dont  l'enthousiasme  était  considérablement  refroidi, 
ayant  encore  cependant  exprimé  un  doute,  le  libraire 
s'empressa  de  lui  mettre  sous  les  yeux  l'article  de  ses 
livres  de  compte  qui  relatait  cette  acquisition  et  la  note 
dans  laquelle  était  détaillé  l'état  du  petit  volume.  Il  faut 
dire  que  l'aimable  amateur  supporta  avec  un  courage 
stoïque  cette  dernière  épreuve.  Il  alla  de  ce  pas  et  avec 
preuves  en  mains,  trouver  son  vendeur  qui  lui-même 
jura  ses  grands  dieux  avoir  été  mystifié;  le  faux  trésor 
fut  rendu,  et  le  marché  fut  annulé. 

On  ne  dit  pas  si  ce  pauvre  petit  livre  est  remonté 
bien  loin  pour  rétablir  sa  généalogie;  il  est  peu  pro- 
bable qu'il  ait  retrouvé  l'auteur  de  ses  jours. 


Les  falsifications  de  l'écriture  ont  fait  l'objet  d'un 
travail  intéressant,  publié  récemment  par  un  expert 
dont  la  haute  compétence  ne  saurait  être  discutée. 

«  La  délicatesse  des  opérations  confiées  à  l'expert, 
écrit  M.  Eugène  Pelletier*,  semble  demander  chez  lui 

*  Cf.  Eugène  Pelletier.  De  la  valeur  légale  des  expertit 
écriture».  Paris,  1899,  in-8°.  . 
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autant  d'expérience  professionnelle  que  de  connais- 
sance générales.  Pour  mener  à  bien  une  vérification 
d'écritures,  il  faui  donc  allier  très  intimement  la  pra- 
tique «les  expertises  et  l'application  des  méthodes  expé- 
rimentales dûment  contrôlées. 

«  On  ne  peut,  en  l'espèce,  envisager  la  question  de 
l'identité  scripturale  sous  un  trop  grand  nombre  de 
points  de  vue.  Il  s'agit,  avant  tout,  de  reconstituer  la 
personnalité  graphique  probable  de  l'auteur  de  la  pièce 
à  étudier,  et,  par  une  suite  d'enquêtes  a  posteriori,  de 
resserrer  de  plus  en  plus  le  cercle  des  recherches.  » 


PROCÉDÉ  POUR  DÉCOUVRIR  LES  RETOUCHES 
ET  LES  ALTÉRATIONS  FRAUDULEUSES  DES  MANUSCRITS 

Lorsqu'un  papier  encollé  et  satiné  est  partiellement 
mouillé,  lisons-nous  dans  la  Revue  des  sciences,  puis  sou- 
mis, après  dessiccation,  à  l'action  des  vapeurs  d'iode, 
les  parties  qui  ont  été  mouillées  prennent  une  teinte 
violacée,  tandis  que  celles  qui  sont  restées  à  l'abri  de 
l'eau  jaunissent  ou  brunissent.  Aussi  longtemps  que  le 
papier  reste  humide,  on  distingue  à  peine  l'emplace- 
ment des  premières  gouttelettes;  mais,  lorsque  le 
papier  s'est  de  nouveau  desséché,  leurs  contours,  for- 
tement pâlis,  se  distinguent  nettement  sur  la  surface 
plus  sombre,  limitant  ainsi,  d'une  façon  très  distincte, 
l'emplacement  des  toutes  premières  mouillures. 

M.  Bruylants,  professeur  à  l'Université  de  Louvain, 
a  montré  qu'on  peut,  à  l'aide  de  cette  réaction,  pro- 
duire  une   écriture   sympathique;  il   suffit  de   tracer 
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des  caractères  à  l'eau  sur  un  papier  encollé  el  satiné. 

Ceux-ci  apparaîtront  avec  une  netteté  parfaite  lors- 
qu'on aura  exposé  à  l'action  de  la  vapeur  d'iode  le  papier 
desséché.  La  nuance  brun  violacé  sur  fond  jaunâtre 
virera  au  bleu  pâle  après  mouillage  ;  ces  caractères  dis- 
paraissent immédiatement  sous  l'action  de  l'acide  sul- 
fureux. Ils  reparaissent  encore  après  une  première  déco- 
loration à  l'acide  sulfureux  gazeux. 

On  pourrait  donc,  à  l'aide  de  ce  procédé,  tracer  des 
caractères  qui  deviendraient  lisibles  et  disparaîtraient 
à  volonté  pour  reparaître  encore,  ou  bien  qui  servi- 
raient une  seule  fois  et  disparaîtraient  à  jamais. 

Quand  un  manuscrit  a  été  l'objet  de  retouches  frau- 
duleuses, on  peut  donc,  par  la  vapeur  d'iode,  faire  appa- 
raître les  détails  de  manipulation  d'une  façon  évidente; 
la  vapeur  en  limite  l'emplacement  avec  une  netteté 
absolue.  Les  parties  frottées  prennent  une  teinte  jaune 
brunâtre  ou  brun  violacé.  Lorsqu'on  mouille,  après 
ioduration,  un  papier  partiellement  frotté,  il  prend  une 
couleur  bleue  dont  l'intensité  varie  avec  le  temps 
d'exposition  à  l'iode,  et,  quand  le  papier  est  redevenu 
sec,  on  constate  que  les  parties  frottées  sont  plus  ou 
moins  sombres  que  les  autres. 

Lorsque  le  papier  a  été  frotté  fortement,  de  façon  à 
produire  l'enlèvement  d'une  partie  notable  de  la  ma- 
tière, les  traces  de  frottement  apparaissent  après  expo- 
sition à  l'iode,  mouillage  et  séchage,  avec  une  intensité 
de  coloration  moindre.  C'est  que,  dans  ces  conditions, 
l'action  mécanique  du  frottement,  en  enlevant  une  par- 
tie du  papier,  a  fait  disparaître  aussi  une  portion  de  la 
substance  (fécule,  encollage)  qui,  en  se  combinant  avec 
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l'iode,  produit  la  teint.-  Mené,  de  telle  façon  que  llnteB- 
plus  ou  moins  forte  du  frottement  donne,  sona  l'ac- 
tion de  l'iode,  dea  effets  tout  à  rail  inTerw 

Lorsqu'un  fragment  de  papier  partiellement    fri 
est  mouillé  dans  les  conditions  dam  lesquelles  s'effectue 
cette  opération,  pour  copiera  la  presse  des  caracb 
qui  s'y  trouvent,  si  on  le  laisse  ensuite  «!< •^-«'•«•ii.-i-  par 
(alternent  et  qu'on  1<i  soumette  à  l'action  des  rapeurs 
d'iode,  le  phénomène  se  produil  encore;  seulement  les 
nuances  -<>nt  moins  tranchées.  Et,  -i  l'on  mouille  !<• 

papier    ainsi    traité,    les    parties    frottées   apparaissent, 

-  dessiccation  complète,  plus  pâles  que  le  restant 

«lu  papier;  les  choses  se  passent  donc  à  peu  prés  de  la 
même  façon  pour  le  frottement  <pie  pour  les  mouilli 

'on  expose  à  l'iode  la  face  du  papier  opposée  à  celle 
sur  laquelle  on  a  tracé  tes  caractères,  ceux-ci  appa- 
rent, mais  on  les  perçoit  naturellement  à  l'en 
On  peut  encore  reproduire  par  l'iode  des  caractères 

-  au  crayon,  qu'on  a  l'ail  disparaître  au  frottement. 
Outre  la  plombagine  laissée  par  le  tracé  an  crayon, 
celui-ci  a  exercé  un  tassement  analog  ■•■lui  que 

luit  une  pointe  mousse.  Lorsqu'on  ellace  des  carac- 

iii  crayon  en  opérant  avec  précaution,  de 

manière  à  ne  paa  entamer  la  substance  du  papier,  et 

qu'on  expose  la    face  frottée   I   la  vapeur  d'iode,  on 

voit  parfois  réapparaître  les  caractères  disparue, 

La   netteté   des  réactions    dépend   naturellement  de 
èce  du  papier  employé  :  celui  qui  n'a  été  que  fai- 
blement  encollé  on  «jui  n'a  été  que  peu  satiné  les  pré- 
sent.- moins  visibles;  de  plus,  en  soumettant  te  papier 
impressionné  à  telles  manipulations  qu'il  est  superflu 
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de  noter  ici,  on  peut  entraver  la  production  des  phéno- 
mènes décrits  ci-dessus. 

La  fraude  s'est  aussi  glissée  dans  l'art  de  la  reliure; 
on  a  reproduit,  par  la  galvanoplastie,  les  fers  anciens, 
et  si  ces  falsifications  de  vieilles  reliures  ne  sont  pas 
encore  pratiquées  sur  une  bien  grande  échelle,  on  peut 
toutefois  prévoir  le  moment  où  cela  arrivera. 

«  Mazarin,  Fouquet  faisaient-ils  copier  par  Le  Gascon 
des  reliures  de  Grolier  ?  Autre  danger  :  tant  qu'un  objet 
ancien  reste  dans  des  prix  modiques,  nul  ne  songe  à  le 
contrefaire,  mais  alors  qu'un  livre  arrive  à  être  payé 
pour  sa  seule  reliure  plusieurs  milliers  de  francs,  gare 
aux  contrefacteurs  !  Cela  est  difficile,  il  est  vrai,  et  nous 
n'avons  jusqu'à  présent  vu  que  de  rares  exemples  de 
ces  fac-similés  trompeurs  exécutés  à  la  main.  La  naïveté 
saurait  difficilement  s'imiter  et  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  d'art  décoratif  savent  que  le  rendu  d'une  forme 
semblable  d'ornement  est  en  quelque  sorte  le  môme 
pour  tous  les  artisans  d'une  période;  ces  imitations 
modernes  n'ont  donc  pu  jusqu'ici  résister  à  l'examen  des 
amateurs  éclairés  ;  mais  ce  qui  était  impossible  il  y  a  dix 
ans,  est  un  jeu  pour  la  galvanoplastie  à  L'état  actuel  de 
cette  industrie,  et  quand  on  le  voudra,  on  fera  de  faux 
Le  Gascon,  de  faux  Derome,  de  faux  Dubuisson* .  » 

Dans  une  notice  sur  les  fresques  de  l'ancien  Hôtel- 
Dieu  de  Chartres,  M.  Lecoq  passe  en  revue  les  divers 
genres  de  faussaires  ;  il  met  les  collectionneurs  en 
garde    contre  les  Padouans  apocryphes**,  les  fausses 

*  Cf.  Marius  Michel.  L'Ornementation  îles  reliureê  moderne*. 
Paris,  Marins  Michel  et  fils,  1889.  in  4». 

**  Médailles  contrefaites  d'après  l'antique,  à  Padoue.  el  aussi 
à  Florence,  à  Lyon  et  en  Hollande. 
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marques  <le  Sèvres,  les  reliures  couvertes  d'applications 
de  fera  falsifiés,  el  tant  d'autres  roueries  de  L'industrie 
interlope  moderne. 

.  si  doua  devions  le  suivre  dans  la  voie  qu'il  trace, 
dit  M.  E.  du  Sommerard*,  et  énumérer  le  nombre  d'é- 
maux faux,  de  bronzes,  d  ivoires,  de  faïences,  etc.,  etc., 
toutes  pièces  d'origine  moderne,  qui  figurent  encore 
aujourd'hui  dans  nos  salles  de  ventes  publiques,  dans 
lesquelles  elles  se  produisent  régulièrement  pour  aller 
enrichir  le  cabinet  de  quelque  collectionneur  peu  expert, 
pour  en  ressortir  aussitôt  reconnues,  et  pour  reparaître 
encore  à  ta  salle  «les  ventes,  la  liste  à  présenter  serait 
ne.    Ii    fraude   s'exerce    sur    une  vaste   échelle. 

«  Ajoutons  que  ces  imitations  sont  souvent  informes  ; 
étaient  de  nature  à  toujours  développer  le 
sentiment  de  l'art  et  l'habileté  de  la  main-d'œuvre,  on 
pourrait  donner  comme  consolation,  aux  amateurs 
dupés,  ce  mot  très  juste  de  l'empereur  Nicolas,  qui, 
ayant  acquis  pour  ses  collections  deux  magnifiques 
boucliers  en  repoussé  qu'on  lui  avait  donnés  comme 
étant  du  xvt  siècle,  et  apprenant  plus  tard  qu'on  l'avait 
trompé,  et  qu'ils  étaient  exécutés  par  un  habile  artiste 
dont  nous  connaissons  tous  les  magnifiques  travaux, 
ia  : 

«  —  Si  j'avais  pu  supposer  qu'on  pût  faire  aujour- 
d'hui de  pareils  chefs-d'œuvre,  je  les  aurais  payés  le 
double  du  prix  que  j'en  ai  donné  les  croyant  anciens.  » 

L'authenticité  d'une  médaille  est  indubitable  quand 
elle  est  évidemment  de  l'époque  où  elle  a  dû  être 
fabriquée.  Le  caractère  du  travail  de  gravure,  la  nature 

•  porfemenltj  t.  IV.  1877. 
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du  métal,  son  poids,  la  paline  (oxydation  ou  couleur 
qu'elle  a  reçue  du  temps),  sont  les  points  qui  servent  à 
constater  qu'elle  n'est  pas  fausse.  Cependant  des  ama- 
teurs sont  quelquefois  trompés  par  des  copies  faites  arec 
beaucoup  de  perfection,  et  plus  souvent  par  des  mou- 
lages faits  sur  les  pièces  originales,  auxquels  on  a 
donné  toute  l'apparence  de  la  vétusté  :  en  général  ces 
dernières  pièces  sont  plus  légères  ;  l'ensemble  de  la 
gravure  est  nécessairement  arrondi  par  le  moulage  ; 
la  tranche  ou  épaisseur  des  médailles  moulées  est  ordi- 
nairement nette,  parce  qu'on  a  dû  faire  disparaître  les 
traces  de  la  fonte  ;  cette  tranche  offre  au  contraire  des 
déchirures  dans  les  médailles  antiques  originales. 


Fig.  50.  — Un  libraire  ambulant  à  la  lin  du  xvin'  siècle. 


-  Alelierd'tra  ! 

I.   livr.  urc«. 


QUELQUES     MOYENS     FACILES     POUR     RESTAURER 
LES     VIEUX     LIVRES 


deviennent  rares!  Cela  l'est  toujours  dit 
Les  étalages  en  plein  aûrsont  dégarnis  de  rolu 
intéressants,  complets  <•!  1  »i<  n  conservés.  Il  Paul  l'a- 
.  les  rencontres  précieuses  n'ont  jamaii  été  très 
communes,  Burtoul  pour  les  smateurs  qui  suivent  la 
mode  et  s'attachent  exclusivement  sux  ouvrages  dont 
le  capric<  utes  (ait  nausser  1<"  pi 

nous  étions  encore  au  temps  des  et  «ju'il 

fantaisie  à  l'un  d'eux  <!<•  venir  en  aide  aux  quartiers 
pauvres  en   Bernant  leurs  rues   d<  Requins,  les 

habitante  <1<-  ces  quartiers  sauraient  [le  reconnaître  le 
métal  Boue  1;»  rétusi  .    Pren- 

draient-ils le  soin   d'en  enlever  la  patine  et  la  boue? 
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Assurément  oui.  Ils  ne  dédaigneraient  pas  les  pièces 
d'or  des  siècles  passés,  sous  prétexte  qu'elles  ne  sont 
plus  de  mode  aujourd'hui.  Que  les  bibliophiles  de  goût 
suivent  donc  leur  exemple,  qu'ils  aident  aux  libéralités 
du  hasard.  Les  belles  rencontres  de  la  chasse  aux 
livres  existent  encore,  il  faut  savoir  les  deviner. 

De  nombreux  exemplaires  des  éditions  recherchées 
au  siècle  dernier  ont  moisi  sur  les  quais.  Les  boîtes 
des  libraires  étalagistes  ont  contenu  d'admirables  vo- 
lumes italiens  édités  à  Venise,  quand  florissaient  les 
Aide,  les  Sansovino,  les  Giolito,  les  Sessa  et  les  Val- 
grisi;  on  y  rencontrait  de  beaux  classiques  de  Lyon 
et  de  Paris  signés  parles  Simon  de  Colines,  les  Gryphes, 
les  Marnef,  les  Estienne  et  les  Langelier.  Des  bizarre- 
ries philosophiques,  de  petits  traités  historiques,  impri- 
més en  Hollande  et  sur  les  bords  du  Rhin,  appartenant 
à  la  charmante  collection  des  Elzeviers,  achevaient,  à 
défaut  d'amateurs,  de  racornir  leurs  robustes  reliures 
au  soleil  et  à  la  pluie. 

Les  voyages  dans  tous  les  coins  du  monde,  les  mé- 
moires les  plus  piquants,  les  traités  d'horticulture,  les 
pamphlets,  les  poètes  des  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  imprimés  chez  les  Luynes,  chez  les  Cramoisi, 
les  Pacard,  les  Nivelle  et  les  Barbin.  surabondaient 
également  à  bas  prix.  Il  semblait  que  personne  n'en  ait 
voulu.  Que  fallait-il  cependant  pour  les  mettre  en  vogue? 

La  fantaisie  éclairée  d'un  homme  d'esprit  les  ayant 
signalés,  chacun  consentit  à  payer,  au  centuple  de  leur 
valeur  actuelle,  les  volumes  qu'ils  avaient  dédaigne-. 
Charles  Nodier  n'a-t-il  pas  mis  en  vogue  le  g<>ùt  des 
éditions  originales,  auxquelles  on  ne  pensait  guère  avant 
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Le  roman    d< 
Dumas  n'a  i  il  pas  i';iit  monter  «le  M  bous  à  *Jo  francs 
;  (<i:/, mu  de  Sandras  de  <  lourtllzt 
:      tcellente  CoUectUn  n'a  I  elle  pu  remis  en 

valeur  quantité  «le  boni  <»u\rages  a  peu  près  oubl 

a  donné,  .-m  commencement  du  l'arl  de 

réparer  les  livres,  !<•  nom  peu  bannonieux  de  b  '• 

Namur,  le  savaul  bibliothécaire  «le  limxelles 
et  de  Gand,  Pavait  adopté,  si  r«»n  en  eroil  un  certain 
lard,  bien  oublié  aujourd'hui,  h  qui  a  publié, 
dès  l'année  1805,  de  minutieux  précept  le  degré 

de  perfection  <»ù  avail  passé  l'ait,  le  son  tempe, 

de  réparer  les   livres,  ce  sérail   le  fameus   chin 
(  Inapte]  qui  en  aurait  révélé  les  principes  a  M.  I  >*Reilly. 
Nous  supposons  qu'un  ouvrage  d'une  certaine  étendue 

é  publié  «mi  société  avec  M.  Beudier parce!  habile 
industriel;  mais  en  dépil  <lr  recherches,  il  non-  i 
impossible    «le     nous    le    procurer.    M.   O'Reilly    était 

enu  après  main!  tâtonnement  à  opérer  <1<^  mer- 
veilles: o  Je  fais  un  livre  superbe  «l'un  livre  vermoulu, 
moisi,  pourri,  avarié  même  par  l'eau  de  la  mer.  disait-il. 

oue  que  j'ai  singulièrement  joui  lorsque  le  premier 
livre  qui  m  avait  été  remis  dans  cet  état  déplorable 
repris  si  première  Leauté  et  sa  première  fraîcheur.  » 

*   8  nicie,    mot   d'étymologie    barbare,    qo 

re  de  livres  ou  art  itauraf  les  livres  et 

ijmc  Inusité  «h-  BibUatrique.  Ceat  Nodier, d  • 

/ne  des  di  .    qui   BOUi    Ihm    M    \ilam    iimt.    DOW 

.•r  les  hue».  Nous  Bteféross  de  beau- 
coup le  mot  liihliatrique. 

«  Il  est  d'autant  ptrâ  cariera,  «lit  Nodier,  d'attribuer  bb  mot 

i    curieux  «le  la    restauration  ÉSU  Hwas  8UC 

•rt  augmente  «i<*  erédil  tous  les  j<>ur-   I  nsesnis  sue  las 

prod  ■•  la  typographie  sul-  ■  outrages  du  te ■ 

vm  1* 
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De  véritables  savants  ont  imité  l'exemple  de  Chaplal  : 
d'habiles  praticiens  ont  mis  à  profit  ses  conseils,  de 
patients  artistes  s'en  sont  mêlés;  l'art  de  réparer  les 
vieux  livres  est  parvenu  à  sa  perfection,  et  indépen- 
damment des  moyens  employés  pour  blanchir  ou  <-<m- 
solider  le  papier,  pour  débarrasser  les  marges  des  taches 
et  des  souillures  les  plus  invétérées,  art  dnns  lequel  se 
distinguent  d'habiles  praticiens,  il  n'y  a  pas  de  carac- 
tères anciens,  de  titres  si  compliqués,  que  l'on  ne 
puisse  reproduire. 

L'art  de  nettoyer  les  vieux  livres  et  les  estampes 
anciennes  a  préoccupé  sérieusement  un  homme  de 
lettres  bien  connu  par  ses  savants  travaux  sur  la  ville  de 
Paris,  M.  Bonnardot,  qui,  dans  un  ouvrage  clair  et 
substantiel,  auquel  nous  aurons  souvent  recours,  a 
donné  tous  les  moyens  pour  restaurer  les  livres  et  les 
estampes  avariés*. 

La  nomenclature  seule  des  taches  qui  déshonorent 
les  livres  et  les  estampes  pourrait  fournir  une  liste 
très  étendue. 

Les  maculatures  les  plus  fâcheuses  et  les  plus  fré- 
quentes, qui  flétrissent  un  livre  et  lui  oient  toujours  une 
partie  de  sa  valeur  vénale,  proviennent  de  substances 
communes  dont  la  nature  est  bien  connue.  Ce  sont 
surtout  les  taches  causées  par  l'humidité,  l'encre,  les 
fruits,  l'encrassement  général  produit  à  la  suite  des 
ans,  celles  qui  ont  pour  cause  le  tabac,  ou  le  sang. 
Pour  les  autres,  résultat  d'un  contact  immédiat  avec 

*  Essai  sur  l'art  de  restaurer  UêfiStampes  ti  les  ftvret,  <>u  Traité 
sur  les  meilleurs  procédés  pour  blanchir,  détacher,  décolorler, 
réparer  et  conserver  les    estampe   et  dessins.    Paris, 

deuxième  édition,    in-18. 
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Fig.  55.  —  Un  colporteur  de  livres  au  .w  sic  !«•. 

Dessin  d'André  Rouveyre,  d'aprèi  on  document  du  temps. 

Musée  Carnavalet.) 


a  rx  BinuopHi 
des  substances  .l'un.  iilure,  l'on  i 

ouvrages  spéciaux,   on   même  à  de*   irait.s   de 
china 
On  peut  diviser  las  tachet  qvi  MlliteDl  les  li 

I  H  lâches  grasse-  pi-« •«luiti-s   par  l'adoucln*! 

doigte,  la  stéarine,  le  suif,  l'huile,  la  graisse.  l'ei 
d'impressioD 

Les  taches  produites  par  l'eau,  ta  pousi 

l'humidité,  !  Le. 

u\   catégoriel  peuvent   être  subdivisées  en 
quatre  classa 

(  ' 

roduitea   . 

I     sas  doigts,   i  huile,  i  encre   d  un] 

(     m. ri.-. 

r  '\  rouille,  d«  boue. 

.  )  Taches  d'encre   usuelle 

incum  maigres.  <      mV 

poust 

Une  grande  précaution  doit  être  prise  pour  découdre 

que  l'on  veut  Ia\ i  ittoyer,  afin  âne, 

une  rois  le  lavage  terminé,  on  ail  entre  les  main-  on 

exemplaire  dont  le  relieui  puisse  coudre  tel  cahiers 

fttre  obligé  d'en  doubler  l«-  fond. 


Pour  éviter  l<*s  déchin.  dérelianl  un  volume, 

il   faut,  après  avoir  enlevé  la  I  uir.   barbouiller  le  dos 
du'li  un  peu  de  colle  de  pâte,  ou  simplement 

le  tremper   dans  l'eau  chaud.-    de  manière  à 


1*2  CONNAISSANCES  NECESSAIRES 

la  rigidité  du  vieil  appareil,  les  cahiers  peuvent  alors 
ôlre  séparés  sans  crainte  de  les  déchirer. 

Quelques  amateurs  conservent  l'ancienne  reliure  pour 
servir  à  un  emboîtage,  c'est-à-dire  pour  remplacer  le 
volume  une  fois  lavé,  dans  sa  reliure  originale.  Les 
emboîtages  ne  doivent  jamais  être  tolérés;  un  exem- 
plaire dans  cet  état  perd  de  sa  valeur*. 

Pour  les  volumes  cousus  sur  nerfs,  comme  pour  les 
autres  volumes,  on  doit  faire  entièrement  le  sacrifice 
de  la  reliure  de   l'ouvrage  que  l'on  veut  nettoyer.  Le 

*  La  deuxième  chambre  de  la  Cour  d'appel  de  Taris  a  rendu, 
le  8  mars  1878,  un  arrêt  intéressant  les  bibliophiles  qui  seraient 
tentés  de  faire  remboîter  leurs  livres. 

La  Cour  : 

Statuant  sur  l'appel  interjeté  par  B.-D.  du  jugement  rendu 
par  le  tribunal  de  commerce  de  la   Seine,  le  5  ftOÛl   1 X 7  i  : 

Considérant  qu'en  septembre  187r>,  B.-D.  s'est  mis  en  rapport 
par  correspondance  avec  le  comte  de  J...  pour  l'achat  d'un  Ho- 
race d'Aide  ayant  appartenu  à  Geôlier,  et  qu'il  a  reçu  en  ré- 
ponse une  fiche  descriptive  du  livre  coté  parle  vendeur  au  prix 
de  2,200  francs  ; 

Que  cette  fiche  énonçait  notamment  que  le  livre  édité  par 
Aide  en  làOU  était  revêtu  d'une  reliure  en  maroquin  rouge  à 
compartiments  dont  le  dos  avait  été  habilement  refait; 

Qu'un  lavage  ancien  avait  fait  légèrement  couler  l'impression 
de  quelques  pages  et  qu'une  description  détaillée  se  résumait 
dans  la  qualification  donnée  ai.  livre  de  véritable  bijou  typogra- 
phique; 

Considérant  que  sur  la  foi  desdites  énonciations,  B.-D., 
acceptant  le  haut  prix  qui  lui  était  proposé,  a  demande  «pie 
l'Horace  lui  fût  immédiatement  envoyé,  mais  qu'il  a  refusé 
d'en  prendre  livraison; 

Considérant  qu'une  vente  de  cette  nature  était  virtuellement 
soumise  à  la  condition  essentielle  d'une  parfaite  conformité  du 
livre  vendu  à  la  désignation  qui  de  la  part  de  l'acheteur  avait 
déterminé  l'acceptation  du  prix: 

Que  ce  dernier  n'avait  contracté  que  sous  la  réserve  tacite 
de  vérifier  l'exactitude  des  données  fournies  par  le  cédant: 

Considérant  que  les  premiers  juges  faisant  résulter  cette 
conformité  de  cette  double  circonstance  que  l'Horace  axait  été 
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plus  modeste  cartonnage,  quoi  qn'on  en  pet 
le  meilleur  rembottage*. 
Laver  entièrement  on  livre  relié  eal  impoaaible 

n'obtient  alors  qu'un  aflïeux  bouquin,  tottl  bounottflé, 

d*Un  S8|  il^aul  ;  |«-    irmr.lr  rsl    pin»  <|l|r   |<-   mal. 

Lé  par    M  |||  lag 

mentions  Indiquée» à  lafich il  méconou  de  - 

iation  qu'un  examen  attentif,  contrôlé  pai  i 
enta  Foui  livre  dont 

Qu'il  ImporU                                    ■  ontrairemenl 
ripUve,  <|u<-  la  réfecUon  «lu  d< 
le  travail  Imparfait  d'une  main  peu   expérimei  ne  le 

clen,  opéré   sur  le  livre,  a  <'m  pour  conséquence  une 
ration  <l«-  l'impression  Bur  un  grand  nombre  de  page». 
i  lieu  cet! 
débo  ilable  de  la   reliure,  réappttq au  Ih 

nsidéranl  qu'il  eal  constant  qu'une  reliure  ayant  appei 
I  nu  personnage  célèbre  ou  exécutée  par  un  relieur  renommé] 
perd  la  plue  grande  partie  'i«-  sa  râleur  par  reflet  <l<*  1 1 
dite  rembottage,  alors   même  que  te  uvre  sotmis  i 
aurait  été  replace  dans  sa  reliure  orij  qU"U  suit 

que  B.-D.,  versé  par  état  dans  la  connaissance 

n'a  entendu  acheter  qu'un  Horace  non  seulement 
par  Grolier  «-t  relié  pour  lui,  ma 
ut  jamais  quitté  sa  reliui 
les  termes  de    la  correspondance  échangée  antre 
ent  aucun  dout< 
»  mi  :  il  y  a  lieu  de  décider  que  bute  o?Ua  i 

réciproqut  tin  sur  la  •  tuf  !<•  pril 

dont  s'agit  ne  saurait  produire  effet  entre  les  part 

l'appellation  «-t  ce  dont  est  appel  an  néant,  éaseadant 
ppelant  d<  e  loi 

statuant  I  nouveau  :  d<  i...  mal  fo 

dans  ses  dema  loasM 

»Utution  de   l'amende,  coodaassM        I 
première   Insta  l' ippel,   «1»  »n t  d 

•ué.  <pii  r  liquide  les  dépeasi 

ii  Mercier,  auteur  du  Tableau  de  Pur is.  \ 
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A  ceux  de  nos  lecteurs,  éloignés  de  Paris  où  s'exé- 
cutent aujourd'hui  de  si  merveilleux  travaux  pour  la 
réparation  des  livres,  nous  conseillerons  de  se  prerurer 
un  outillage  qui  n'est  pas  bien  coûteux,  mai*  sans 
lequel  on  ne  saurait  rien  faire  d'utile  ou  de  correct, 
si  ce  que  l'on  veut  entreprendre  est  d'une  cer laine 
importance. 

Voici  l'indication  des  choses  les  plus  nécessaires  :  — 
une  plaque  de  marbre  poli  dépassant  par  ses  dimensions 
les  plus  grands  formats;  —  un  morceau  de  verre  épais, 
percé  de  plusieurs  trous  cylindriques  de  divers  dia- 
mètres et  largement  espacés;  —  des  bassines  de  dimen- 
sions diverses  munies  de  rebords  hauts  de  quelques 
centimètres;  il  y  en  a  en  zinc  et  en  cuivre;  celles  qu'on 
doit  préférer  seront  en  porcelaine  non  vernie;  en 
maintes  circonstances,  des  plats  oblongs  peuvent  leur 
être  substitués*;  —  des  plioirs  de  dimensions  variées  ; 
—  des  couteaux  flexibles  en  acier  semblables  à  ceux 
dont  les  peintres  font  usage;  — des  grattoirs  de  formes 
diverses,  parmi  lesquels  il  s'en  trouvera  un  ou  deux  à 
lame  recourbée,  pareils  à  ceux  dont  font  usage   les 

qu'il  n'avait  pu  trouver  autrement  que  relié,  à  peine  arrivé  chez 
lui,  il  en  faisait  une  brochure  en  le  dépouillant  de  son  carton; 
il  appelait  cela  lui  casser  le  dos.  D'où  cette  méchante  épigrammt 
lancée  contre  lui  par  un  contemporain  : 

Mercier,  en  déclamant  contre  la  reliure, 

Pour  sa  peau  craindrait-il  un  jour? 

Que  ce  grand  homme  se  rassure, 

On  n'en  peut  faire  qu'un  tambour. 

*  Voici  la  formule  d'une  colle  pouvant  résister  à  L'humidité  : 
Verser  de  l'eau  sur  de  la  bonne  colle  ordinaire  et  la  laisser  M 
prendre,  sans  cependant  qu'elle  se  transforme  en  gelée.  \ 
de  l'huile  de  lin  par  dessus  et  faire  dissoudre  le  tout  sur  un  feu 
modéré.  Cette  colle  devient  extrêmement  dure  quand  elle  est 
sèche  et  très  résistante  à  l'humidité. 
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pédicures;  —  des  brosses  à  poils  résistants,  pareilles  à 

celles  des  peintres;  —  des  pinceaux,  des  éponges  lines, 
un  ou  deux  verres  de  montre  qu'on  glisse  sous  le  pa- 
pier  lorsqu'on  doit  opérer  un  grattage  délicat;  —  des 
pinces  de  diverses  grandeurs,  etc. 

Un  jour  viendra  où  <le  fort  bons  livres  délaissés  repa- 
raîtront dans  les  riches  bibliothèques,  et  où  beaucoup 
de  ceux  qu'un  goût  passager  avait  fait  rechercher, 
reprendront  leurs  places  sur  les  quais;  avis  aux  biblio- 
philes qui  suivent  trop  facilement  la  mode. 

Quant  à  ceux  dont  la  délicatesse  recule  devant  le 
mauvais  état  d'un  livre,  malgré  la  sonorité  du  nom  de 
l'auteur  ou  de  l'éditeur  et  le  charme  du  titre,  nous 
résumerons  pour  eux  la  chimie  du  bibliophile,  qui  a 
surtout  pour  but  de  les  rassurer,  en  leur  indiquant  les 
moyens  de  ne  pas  dédaigner  les  exemplaires  tachés. 


TACHES   GRASSES 
TACHES  DE  SUIF,  DE  STÉARINE,  DE  GRAISSE 

Pour  enlever  les  taches  de  suif,  de  stéarine,  de 
graisse,  on  opère  de  la  manière  suivante  : 

Paire  chauffer  au  moyen  d'un  fer  à  repasser  la  partie 
de  la  feuille  qui  est  tachée,  et  appliquer  du  papier 
brouillard  sur  cette  partie,  à  diverses  reprises,  jusqu'à 
ce  qu'il  s'imprègne  de  graisse.  Ensuite  on  passera  légè- 
rement (sur  les  deux  côtés  de  la  feuille),  et  bien  en- 
tendu toujours  aux  endroits  tachés,  un  pinceau  trempé 
dans  l'essence  de  térébenthine  (que  l'on  a  eu  soin  de 
choisir  bien  blanche  et  bien  fraîche),  chauffée  au  bain- 
marie  jusqu'à  l'ébullition.  Pour  rendre  la  blancheur  au 
vin  19 


146  CONNAISSANCES  NÉCESSAIRES 

papier,  laquelle  aura  été  altérée  par  cette  opération, 
on  applique,  partout  où  il  y  avait  tache,  un  linge  doux 
imbibé  d'esprit-de-vin  rectifié  et,  comme  l'essence, 
chauffé  au  bain-marie. 

Pour  enlever  les  taches  de  graisse  sur  les  imprimés, 
on  se  sert,  lorsque  ces  taches  sont  déjà  anciennes,  de 
soude  ou  potasse  caustique,  qu'on  applique  sur  le  revers 
du  papier.  Si,  après  l'enlèvement  de  la  lâche,  l'impres- 
sion paraît  pâle,  on  la  traite  avec  une  solution  d'acide 
nitrique,  dans  25  parties  d'eau. 

Si  les  taches  de  graisse  sont  fraîches,  on  les  enlève 
avec  le  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  (1  partie 
d'alcali  et  50  parties  d'eau),  ou  avec  le  chloroforme, 
l'éther  ou  la  benzine. 


TACHES  PRODUITES   PAR  L'ATTOUCHEMENT  DES  DOIGTS 
ET  PAR  LE  MACULAGE 

On  peut  recouvrir  la  feuille  tachée,  aux  endroits 
crasseux  d'une  couche  de  savon  blanc  en  gelée,  et  on 
la  laisse  dans  cet  état  pendant  quelques  heures.  Il  est 
rare  que,  en  la  frottant  ensuite  avec  un  blaireau  très 
doux  ou  avec  une  éponge  trempée  dans  de  l'eau  chaude, 
toute  la  crasse  ne  soit  pas  entraînée,  surtout  quand  le 
papier  est  lisse  et  sans  écorchure. 

Si  le  savon  en  gelée  ne  suffit  pas,  on  le  remplace  par 
le  savon  noir;  mais  on  le  laissera  peu  de  temps  sur  la 
partie  imprimée.  On  peut  enfin  recourir  au  chlorure 
de  chaux,  appliqué  en  bouillie,  ou  aux  solutions  alca- 
lines affaiblies.  En  tout  cas,  après  ces  tentatives  qui 
amènent  toujours  un  résultat,  on  trempera  l'estampe. 
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mi  le  feuillet  dans  l'eau  acidulée,  puis  on  la  laissera 
quelques  heures  dans  an  bain  d'eau  pure. 


TACHES  D'ENCRE  D'IMPRIMERIE 

Dans  l'enlèvement  des  lâches  produites  par  le  macu- 
lage OU  par  l'encre  d'imprimerie,  l'emploi  de  la 
gomme  pour  dissimuler  l'accident  du  maculage  n'a 
d'autre  résultat  que  de  rendre  l'impression  illisible. 

Au  contraire,  l'emploi  d'un  petit  morceau  de  pain 
frais,  avec  lequel  on  frolle  légèrement  sur  l'endroit  taché, 
après  avoir  eu  soin  de  changer  le  pain  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  se  salit ,  donne  de  bons  résultats. 

Notre  érudit  confrère,  M.  Isidore  Liseux,  mort  il  y  a 
quelques  années,  donnait,  à  la  fin  de  son  catalogue, 
dans  un  sage  Avis  aux  bibliopliiles  sur  le  maculage 
des  livres,  la  recommandation  que  nous  leur  avions  faite 
des  la  première  édition  des  Connaissances  nécessaires, 
c'est-à-dire  d'attendre  plusieurs  mois  avant  de  faire 
relier  les  livres  nouveaux,  ou,  dans  le  cas  contraire, 
exiger  du  relieur  qu'il  les  interfolie  de  papier  serpent*. 


TACHES    PROVENANT    l>K   CORPS  GRAS 

Après  les  taches  d'humidité  et  d'encre,  les  plus  fré- 
quentes sont  celles  qui  proviennent  des  graisses  ani- 
males et  des  huiles  diverses  qui  ont  jailli  sur  les  livres 
ou  sur  les  estampes.  Plusieurs  moyens  propres  à  faire 

*  Ils  dos  relieurs)  y  mettent  du  papier  serpent,  afin  que  1»' 
texte  ne  soit  pas  gâté  par  le  maculage.  Lesné,  La  Reliure : 
page  151. 
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disparaître  ces  taches  ont  été  préconisés.  En  voici  un 
fort  simple  que  nous  empruntons  à  l'excellent  Manuel 
du  bibliothécaire  publié  par  Namur,  qui  en  avait 
reconnu  l'efficacité  *  : 

«  Il  arrive  souvent  que  l'huile  qui  entre  dans  la  com- 
position de  l'encre  des  imprimeurs  se  sépare  à  la  lon- 
gue de  cette  encre,  et  tache  le  papier  sur  lequel  elle 
s'étend  imperceptiblement;  la  même  chose  arrive  aux 
estampes.  Nous  allons  indiquer  le  moyen  d'y  remédier. 
On  ôte  d'abord  la  couverture  du  livre  qu'on  veut  net- 
toyer, ensuite  on  prépare  une  lessive  avec  de  la  cendre 
de  sarment  de  vigne;  il  ne  faut  pas  que  la  lessive  soit 
trop  forte;  à  cet  effet,  on  met  un  boisseau  de  cendre 
sur  quatre  seaux  d'eau  de  rivière;  on  la  fait  bouillir 
plusieurs  heures  pour  que  l'eau  se  charge  des  sels  de  la 
cendre;  on  la  laisse  reposer  l'espace  de  sept  à  huit 
jours,  on  la  tire  ensuite  à  clair  par  l'inclinaison.  On 
peut  alors  avec  cette  lessive  nettoyer  toutes  sortes  de 
livres  et  d'estampes,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  écrits 
avec  encre  ou  couleurs  gommées  ;  car  il  n'y  a  que  l'en- 
cre d'impression  qui  résiste  à  ce  blanchissage.  On  prend 
le  livre  que  l'on  veut  lessiver,  on  le  met  entre  deux  car- 
tons que  l'on  serre  légèrement  avec  une  ficelle,  afin  que 
la  lessive  puisse  pénétrer  entre  les  feuillets  ;  dans  cet 
état,  on  met  le  livre  bouillir  un  quart  d'heure  dans  la 
lessive  préparée;  on  l'en  relire  ensuite,  on  ôte  la  ficelle, 
et  on  le  met  en  presse  pour  en  exprimer  toute  l'eau  qui 
sera  chargée  de  sa  crasse.  On  le  laisse  sous  presse  un 
quart  d'heure,  puis  on  le  remet  de  nouveau  dans  la  les- 

*  Cf.  Manuel  du  bibliothécaire, accompagné  de  notes  criti 

historiques  et  littéraires.  Bruxelles,  483  i,  in-8. 
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sive  bouillante  comme  auparavant.  Après  L'avoir  passé 
une  seconde  fois  à  la  presse,  <>n  1<"  met  dans  un  chau» 
dron  plein  «Iran  de  rivière,  bouillante  et  propre,  qui 
achève  de  le  nettoyer  parfaitemenl  etd'en  enlever  toutes 
les  taches  de  graisse  el  <1«'  crasse,  sans  <|u<'  le  papier  ni 
l'impression  en  souffrent.  S'il  y  avait  quelques  endroits 
qui  oe  fussent  pas  bien  nettoyés,  il  faudrait  recommen- 
cer le  même  procédé.  » 


TACHES  D'HUILE 

Pour  enlever  les  taches  d'huile,  on  procède  de  la 
manière  suivante  : 

Savon une  livre. 

Argile neuf  onces. 

Chaux  vive deux  onces. 

M  «Mer  le  tout  avec  de  l'eau,  de  façon  à  former  une 
bouillie,  ni  trop  liquide  ni  trop  épaisse,  et  l'appliquer 
sur  la  tache;  un  quart  d'heure  après,  tremper  la  feuille 
dans  un  bain  d'eau  chaude,  l'y  laisser  une  demi-heure, 
la  retirer  et  la  faire  sécher. 

Pour  nettoyer  des  pages  d'un  aspect  noirâtre,  et 
semblant  barbouillées  de  bitume,  il  faudra  faire  baigner 
les  uns  après  les  autres,  chacun  des  feuillets  dans  de 
l'eau  de  Javel  presque  pure,  et  les  y  laisser  une  ou 
deux  minutes.  La  teinte  brune  cédera  assez  vite; 
mais  il  faudra  à  chaque  instant  renouveler  le  bain  d'eau 
de  Javel  (à  chaque  lavage  de  trois  cahiers  à  peu  près), 
le  chlore  perdant  rapidement  son  efficacité.  On  devra 
surveiller  avec  soin  le  travail,  de  peur  qu'une  minute  de 
retard  ne  permette   à   l'active  dissolution    d'attaquer 
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l'encre  d'imprimerie.  Au  sortir  de  ce  premier  bain, 
on  devra  tremper  les  feuillets  dans  une  autre  cuvctle 
où  on  aura  fait  dissoudre  un  fragment  de  sulfite  de 
soude,  de  la  grosseur  d'une  noix,  destiné  à  détruire  les 
traces  de  chlore;  puis  on  fera  un  encollage  à  la  géla- 
tine teintée  de  caramel  brûlé;  ensuite  l'essuyage  sur 
des  linges  étendus,  enfin  le  séchage  sur  des  cordes 
feuillet  par  feuillet.  L'eau  de  Javel  ne  doit  s'employer 
qu'en  tâtonnant;  si  elle  réussit  merveilleusement  à  faire 
disparaître  l'encre  d'écriture,  les  taches  rousses  ei 
souvent  l'huile  elle-même,  elle  arrive  très  vite,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  à  faire  pâlir  l'encre  grasse  du  texte 
et  à  brouiller  les  lignes  d'impression. 

Les  feuilles,  humides  d'une  huile  encore  récente, 
adhérant  encore  entre  elles,  doivent  être  trempées 
préalablement  décousues  dans  une  dissolution  de  po- 
tasse caustique  qui  commence  à  s'emparerdela  matière 
grasse.  Celte  opération  amincira  et  rendra  savonneux 
le  papier,  qui  conservera  une  couleur  rance  très  désa- 
gréable. Un  bain  d'eau  de  Javel  mêlée  d'un  quart  d'eau 
ordinaire  le  débarrassera  entièrement  de  celte  vilaine 
trace.  Pour  enlever  le  chlore  introduit  par  l'eau  de 
Javel  :  une  dissolution  de  sulfite  de  soude  réussira  à 
chasser  cet  actif  destructeur. 


TACHES    MAIGRES 
TACHES  DE  ROUILLE  ET  DE  JAUNISSEMENT 

Par  taches  de  rouille,  nous  entendons  parler  de  taches 
produites  par  le  jaunissement  du  papier  fabriqué  à  la 
mécanique.  La  plupart  de   ces  taches  sont  dues,  non 
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à  une  altération  de  la  matière  organique,  mais  à  du 
peroxyde  de  fer;  elles  persistent  en  présencodes  liqueurs 
alcalines,  tandis  que  les  liqueurs  acides  les  dissolvent 
rapidement. 

1 /emploi  de  l'eau  de  Javel  étendue  de  deux  fois  son 
Volume  d'eau  les  fait  disparaître. 

Cette  opération,  si  simple  qu'elle  paraisse,  présente 
assez  de  difficultés  dans  son  exécution. 

On  doit,  tout  d'abord,  se  procurer  une  presse  et  une 
bassine  dont  nous  allons  donner  les  descriptions. 

La  presse  la  plus  commune  —  en  bois  —  est  la  plus 
pratique.  La  bassine  doit  avoir  de  0,80  à  1  mètre  de 
long;  en  tout  cas,  la  largeur  de  la  presse,  entre  les 
deux  montants,  doit  être  au  moins  égale  à  la  plus  petite 
largeur  de  la  bassine,  de  façon  que  Ton  puisse  placer, 
sous  presse,  les  feuilles  contenues  dans  cette  bassine 
sans  avoir  besoin  de  les  déplacer.  Cette  bassine  doit 
avoir,  dans  un  des  quatre  angles  inférieurs,  un  goulot 
fermé  par  un  bouchon.  Après  avoir  laissé  tremper  les 
feuilles  pendant  une  demi-heure  environ  dans  l'eau  de 
Javel  étendue,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de 
deux  fois  son  volume  d'eau,  on  met  la  bassine  sous  la 
presse,  et  au  moyen  de  billots,  dans  le  cas  où  les  feuilles 
ne  forment  pas  une  hauteur  assez  grande  pour  que  le 
plateau  de  la  presse  puisse  les  atteindre  sans  abîmer  la 
bassine,  on  forme  une  élévation  entre  les  feuilles  et  le 
plateau,  puis  on  met  sous  presse.  Par  le  moyen  de 
l'ouverture  pratiquée  à  la  bassine,  on  écoule  le  liquide 
dans  un  vase  quelconque.  Une  fois  le  pressage  opéré  de 
façon  que  les  feuilles  restent  imprégnées  le  moins 
possible,  on  les  met  dans  une   autre  bassine  remplie 
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d'eau;  au  bout  d'une  heure,  on  les  remet  sous  pr« 
Cette  seconde  opération  doit  se  faire  plusieurs    fois; 
elle  est    nécessaire   pour   que   le   papier    conserve   le 
moins  possible  l'odeur  de  l'eau  de  Javel. 

Après  ces  diverses  opérations  de  lavage  et  au  sortir 
de  la  presse,  les  feuilles  doivent  être  étendues  à  l'ombre 
et  dans  un  endroit  sec.  Ordinairement,  le  nombre  des 
feuilles  à  étendre  ensemble,  c'est-à-dire  l'une  sur 
l'autre,  dépend  delà  force  du  papier;  c'est  à  l'opérateur 
de  s'en  rendre  compte.  On  se  sert,  pour  l'étendage  de 
ces  feuilles,  de  cordes  en  crin*  disposées  à  une  certaine 
hauteur  et  sur  lesquelles  on  les  place  à  califourchon, 
au  moyen  d'une  planche  fixée  verticalement  au  bout 
d'un  manche  quelconque,  qui  doit  être  assez  long  pour 
que  l'on  puisse  les  placer  sur  les  cordes  sans  aucune 
difficulté  et  sans  crainte  de  déchirer  le  papier. 

Une  fois  ces  feuilles  séchées,  et  si  Ton  veut  faire  un 
bel  exemplaire  du  livre  que  l'on  a  lavé,  on  doit  lui  faire 
subir  une  autre  opération  au  moyen  de  l'encollage, 
dont  nous  indiquons,  plus  loin,  quelques  procédés  à 
chaud  et  à  froid. 

Beaucoup  d'opérateurs  préfèrent  l'eau  de  chlore  et, 
dans  quelques  cas,  l'eau  oxygénée. 

Pour  enlever  les  plis  formant  tache,  mettre  la  feuille 
à  plat,  enduire  la  tache  de  savon  noir  avec  un  couteau 
de  bois;  laisser  passer  la  nuit.  Le  lendemain,  incliner 
la  feuille  et  faire  passer  dessus  un  filet  d'eau  chaude 

Les   taches  les    plus  nombreuses   qui    se    trouvent 

*  Quelques  personnes  emploient  les  cordes  faites  avec  «le  la 
se  de  chanvre.  Ces  cordes  ont  l'inconvénient  de  se  pourrir 
vite  et  de  tacher  le  papier. 
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sur  lc<  livres  H  les  gravures  de  toutes  les  époques, 
sont  celles  produites  par  : 

i .  i:\«  i;i:  i  -i  ELLE  ET  L'ENCRE  DE  CHINE 

L'encre  ordinaire  cède  promptement  à  une  application 
de  sel  d'oseille  (oxalate  de  potasse)  qu'on  arrose  d'eau 
bouillante;  cette  dernière  condition  est  essentielle  au 
BUCcès  rapide.  Les  chimistes  signalent  la  propriété  que 
possède  rétain  d'accélérer  la  décomposition,  et  conseil- 
lent  de  faire  bouillir  la  dissolution  de  sel  d'oseille  dans 
une  cuiller  détain,  ou  de  mettre  au  revers  de  l'endroit 
lâché  une  feuille  de  ce  métal  au  moment  où  l'on  verse 
l'eau  bouillante.  On  réussit  encore  mieux  avec  une 
dissolution  chaude  et  assez  concentrée  d'acide  oxa- 
lique. (Vest  un  sel  extrait  de  celui  de  l'oseille,  dont 
il  est  le  principe.  Le  chlore  ainsi  que  les  chlorures 
alcalins  et  plusieurs  acides  décomposent  l'encre,  mais 
sans  enlever  la  tache  de  rouille,  qui  survit  à  la  teinte 
noire.  Pour  éviter  une  double  opération,  il  vaut  mieux 
recourir  de  suite   à  l'acide  oxalique  chaud. 

Les  taches  d'encre  sont  assez  communes  sur  les  an- 
ciens livres*.  Quand  un  grand  nombre  de  feuillets  ont 

*  La  collection  des  pièces  manuscrites  échangées  entre  les 
chancelleries  de  Paris  et  de  Florence  à  l'occasion  de  la  fameuse 
tache  d'encre  laite  par  Paul-Louis  Courier  au  manuscrit  de 
Longus.  à  la  bibliothèque  des  moines  du  mont  Cassin,  la  lettre 
adressée  par  le  pamphlétaire  à  II.  Renouard,  où  tous  les  faits 
relatifs  à  cette  horrible  tnche  sont  exposés  de  façon  si  plaisante, 
et  qui  a  dû  paraître,  à  bien  des  lecteurs,  un  peu  exagérée, 
rénorme  <l<>^>ierdes  pièces  diplomatiques  qui  ont  dû  être  sous- 
traites de  quelque  earton  ministériel,  tous  cesldocuments  n'ont 
point  été  perdus  Un  bibliophile,  M.  Leber,  les  céda  à  la  biblio- 
thèque de  1."  ville  de  Rouen.  C'est  là  que  sont  aujourd'hui  ces 
es  relatives  au  débat  survenu  entre  les  deux  gouvernements 

vm  20 
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été  traversés,  le  livre  doit  être  décousu  pour  être  ensuite 
relié  de  nouveau.  Si  pourtant  on  ne  voulait  pa- 
résoudre  à  ce  parti  extrême,  voici  le  procédé  assez  long 
à  mettre  en  usage.  On  attaque  isolément  chaque  feuil- 
let, on  place  sous  la  tache  une  feuille  d'étain,  on 
humecte  la  page  d'acide  oxalique  liquide  et  chaud  au 
moyen  d'une  éponge,  et  quand  le  noir  a  disparu,  on 
retire  l'étain,  puis  on  applique  au  recto  et  au  verso  un 
papier  absorbant,  et  l'on  ferme  le  livre  pour  recom- 
mencer sur  le  feuillet  suivant.  Si  l'on  applique  la 
dissolution  sur  la  tache  seulement,  il  se  forme  souvent 
au  delà  de  ses  limites  une  zone  jaunâtre  qui  exige  pour 
l'enlever  un  mouillage  général  de  la  page  à  l'eau  pure. 

Si  l'on  versait  le  liquide  avec  trop  de  précipitation, 
une  partie,  s'infiltrant  à  travers  le  dos  des  cahiers,  irait 
former  des  taches  de  couleur  fauve  sur  d'autres  feuil- 
lets voisins  qu'elle  envahirait  par  l'effet  de  la  capillarité. 
Le  livre  décousu  se  nettoierait  beaucoup  mieux;  mais 
il  faut  trouver  ensuite  un  habile  relieur  qui  le  recouse 
si  exactement  qu'une  nouvelle  rognure  soit  inutile. 

S'il  s'agissait,  au  lieu  de  plusieurs  cahiers,  de  quel- 
ques pages  isolées,  on  pourrait  les  séparer  du  livre,  et 
l'encre  effacée,  les  recoller  à  leur  place.  Il  existe,  pour 
extraire  nettement  les  feuillets  d'un  livre,  un  expédient 
fort  simple,  employé  quand  on  veut  remédier  à  une 
transposition  de  pages  peu  compliquée.  Le  livre  tenu 
ouvert,  on  passe,  contrôla  racine  du  feuillet  à  isoler  un 
long  fil  bien  sec  qu'on  maintient  serré  le  plus  près  pos- 

de  France  et  de  Florence  à  propos  d'un  pâté.  Courier  lai-même 
n'a  pas  dû  connaître  ces  pièces,  qui   certainement  l'eut 
bien  diverti. 
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Bible  de  la  naissance  du  cahier;  on  trempe  dans  l'eau 
la  partie  du  lit  « j n i  dépasse,  si  tirant  doucement,  on 
substitue  peu  à  peu  la  partie  <lu  iil  mouillée  à  celle  qui 
nte  l'est  pas.  puis  on  ferme  le  livre.  Deux  ou  trois  mi- 
nutes après,  plus  ou  moins,  selon  l'épaisseur  et  le  degré 
d'encollage  du  feuillet,  le  papier  est  humecté  dans 
toute  sa  longueur,  et  cède  à  la  plus  légère  traction. 

La  tache  d'encre  enlevée,  on  met  sous  presse  ou  l'on 
repasse  au  fer,  puis  on  recolle  le  feuillet,  au  moyen 
d'un  onglet  ou  bande  étroite  de  papier  mince,  qui  a 
pour  appui  la  naissance  du  feuillet  voisin.  Cet  onglet 
est  même  souvent  inutile.  Ce  procédé  peut  être  égale- 
ment suivi  dans  tous  les  cas  où  quelques  pages  isolées 
d'un  livre  sont  tachées  d'une  manière  quelconque*. 

Il  est  ici  question  de  l'encre  dont  on  fait  communé- 
ment usage;  mais  il  en  est  d'autres  de  diverses  natures 
qui  peuvent  exigerd'autres  remèdes.  Si  l'acide  oxalique 
ne  réussit  pas,  il  faut  avoir  recours  au  chlore,  à  l'eau  de 
Javel  ou  à  la  dissolution  faible  d'acide  hydrochlorique. 

L'encre  de  Chine,  qui  a  pour  base  le  noir  de  fumée 
très  divisé,  et  non  le  liquide  noir  que  sécrète  le  poisson 
nommé  seiche,  comme  on  le  croit  communément,  a 
été  jugée  par  tous  les  chimistes  complètement  indé- 
composable. 

L'impossibilité  de  détruire  et  môme  d'affaiblir  des 
taches  si  apparentes  doit  engager  les  bibliophiles  à 
ne  jamais  se  servir  d'encre  de  Chine  dans  le  voisinage 

*  Quand  une  étoffe  est  tachée  d'encre,  voici  comment  il  con- 
vient de  procéder  pour  la  nettoyer:  on  la  lave  avec  du  lait  frais, 
jusqu'à  ce  que  le  lait  reste  incolore,  puis  on  passe  sur  la  tache 
de  l'acide  oxalique  ou  bien  un  mélange  d'acide  oxalique  et  de 
chlorure  d'étain  ;  finalement,  on  rince  bien  à  l'eau  froide. 
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de  leurs  livres,  ni  pour  y  tracer  des  notes.  Il  faut  86 
garder  encore  d'en  mêler  à  l'encre  commune,  puis- 
qu'elle laisserait  une  trace  ineffaçable. 


LES   MOUILLURES 


Ce  qui,  le  plus  ordinairement,  rend  un  livre  défectueux 
aux  yeux  du  lecteur  le  moins  exigeant,  ce  qui  l'exclut 
parfois  de  la  bibliothèque  d'un  bibliophile,  ce  sont 
les  effets  de  l'humidité,  les  mouillures,  comme  on  dit  en 
termes  de  catalogue  de  librairie. 

Or,  voici  la  règle  bien  simple  que  M.  Bonnardot,  que 
nous  avons  cité  précédemment,  conseille  pour  faire 
disparaître  ce  genre  de  maculatures  : 

On  appelle  mouillures  des  taches  d'une  teinte  jau- 
nâtre, plus  foncée  vers  les  bords,  formées  sur  le  papier 
par  le  séjour  de  l'eau  ordinaire.  Les  livres  des  bouqui- 
nistes en  plein  air  offrent  de  superbes  échantillons  de 
mouillures  dues  à  l'infiltration  de  la  pluie  à  travers  les 
tranches  du  livre. 

Quand  une  goutte  d'eau  tombe  à  plat  sur  une 
lampe,  elle  conserve  une  forme  plus  ou  moins  sphéri- 
que.  Or,  celte  eau  dissout  une  certaine  quantité  <lu 
jaune  qui  enfume  l'estampe,  et  la  matière  colorante, 
entraînée  par  la  pente  qui  résulte  de  cette  forme  bom- 
bée, s'accumule  sur  les  bords  de  manière  à  produire 
des  taches  annulaires.  Au  lieu  d'une  goutte,  supposons 
une  flaque  d'eau  de  forme  inégale;  la  tache  ressemblera 
à  une  portion  de  carte  géographique. 

Toutes   ces  taches,  quand  il  n'y  a  point  de  moisis- 
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Fig.  54.  —  Exemple  d'un  titre  de  livre  du  xvi*  siècle  surchargé 
d'inscriptions  en  encre  usuelle. 


Fig.  55  —  Titre  taché  d'encre  usuelle 
l.hrr  de  Pourtraiture.  <!<•  Jean  Cousin,  pubDé,  en  1595,  ches  Jeu  Le  Clerc, 
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sures,  sonl  forl  innocentes;  un  bain  de  quelques  heures 
dans  IVau  pure  suffit  pour  les  effacer.  Si  la  tache  tarde 
trop  à  disparaître,  on  ajoute  un   peu  de  chlorure  de 

chaux. 

On  peut  enlever  les  mouillures  sur  les  livres  en 
posant  à  plusieurs  reprises  un  linge  humide  de  chaque 
du  feuillet  taché,  et  en  isolant  cet  appareil  au 
moyen  de  feuilles  d'étain.  L'effet  produit,  on  retire  le 
tout  et  l'on  ferme  le  livre  après  avoir  placé  le  feuillet 
entre  deux  papiers  buvards. 

Lorsque  le  livre  est  à  demi  envahi  par  les  mouillures, 
il  faut  se  décider  à  le  découdre  et  à  le  laisser  tremper  une 
nuit  dans  l'eau;  puis  on  fait  sécher  chaque  feuilleta  cali- 
fourchon sur  une  corde  tendue,  et  l'on  donne  au  relieur. 


MOISISSURE 


Le  séjour  prolongé  d'un  livre  dans  un  lieu  humide 
l'expose  à  des  taches  de  moisissure.  On  voit  se  former 
sur  les  marges  et  sur  les  textes  de  petits  points  blanchâ- 
tres, résultat  de  l'humidité. 

Ces  taches  cèdent,  dit  encore  M.  Bonnardot  que 
nous  venons  de  citer,  au  frottement  de  la  mie  de 
pain.  Mais  les  larges  taches  qu'a  produites  une  longue 
action  de  l'air  humide,  et  dont  la  couleur  est  d'un  jaune 
fauve  ou  violacé  parsemé  de  points  noirs,  étant  une 
véritable  pourriture,  ne  peuvent  guère  que  pûlirdans  le 
chlore  ;  et  comme  le  papier,  très  altéré,  n'a  plus  de  con- 
sistance en  cet  endroit,  il  est  nécessaire  de  le  renforcer 
au  verso.  Remarquons  au  sujet  du  chlore  qu'assurément 
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les  effets  de  cette  substance  sont  à  peu  près  infaillibles 
pour  le  blanchiment  du  papier.  Mais  on  peut  dire 
que  la  contexture  du  papier  lui-même  n'a  pas  d'ennemi 
plus  terrible,  qu'il  détruit  lentement  ce  qu'il  a  blanchi, 
et  que,  sans  de  sages  précautions,  son  usage  est  des  plus 
pernicieux.  Fermer  un  livre  blanchi  au  chlore,  c'est, 
pour  nous  servir  d'un  dicton  populaire,  enfermer  le 
loup  dans  la  bergerie. 

M.  de  Fontenelle  désigne  l'acide  tartrique  comme  un 
remède  applicable  aux  avaries  du  papier*.  Il  comprend 
parmi  ces  avaries  les  taches  de  moisissure.  Mais  comme 
il  y  a  eu  désorganisation  des  tissus  du  papier,  M.  Bon- 
nardot  nous  paraît  on  ne  peut  mieux  fondé  à  nier  l'ac- 
tion absolue  de   l'acide  tartrique. 

L'art  de  remédier  à  cette  désorganisation  du  papier 
est  encore  un  procédé  à  découvrir. 


TACHES  DE  POUSSIERE 

Les  taches  de  poussière  et  autres  taches  sans  im- 
portance s'enlèvent  souvent  au  moyen  d'un  coup  de 
gomme.  On  peut  recourir  aussi  à  l'emploi  de  la  terre 
bolaire  blanche.  On  procède  comme  suit  :  mettre  sur 
les  endroits  tachés  une  couche  de  terre  bolaire  de 
l'épaisseur  d'un  centime,  placer  dessus  une  feuille  de 
papier  et  mettre  sous  presse.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  et  si  l'opération  n'a  pas  réussi,  on  remet  une 

*  Cf.  De  Fontenelle,  Du  blauchissnuc  nettoyage  ri  dégraù 
des   fils    et   étoffes   de  coton,   chanvre,    Un.    laine,    soie,   cU 
agave,  etc.  Nouv.  édil.  entièrement  refondue,   corrige,  augmen- 
tée, par  M.  Rouget  de  Lisle,  Paris-  8.  d.,  '-'  vol.  ln-13. 
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seconde  fois  sous  presse.  Ce  procédé  réussit  aussi  pour 
enlever  les  petites  lâches  de  graisse,  d'huile  ou  de  suif; 
dans  ce  cas,  on  procède  de  même,  en  ayant  soin  de 
mcltre  de  la  terre  sur  les  deux  côtés  de  la  tache. 


TACHES  DE  BOUE  ET  DE  BOUGIE 

Les  taches  de  boue  cèdent  à  une  gelée  de  savon  éta- 
lée également  sur  les  endroits  tachés.  Une  demi-heure 
après,  on  trempe  la  feuille  dans  l'eau  pure,  et  au  moyen 
d'un  blaireau  bien  doux,  on  détache  le  savon,  qui  en 
partant,  entraine  la  boue  avec  lui. 

Ces  taches  cèdent  souvent  au  frottement  léger, 
patient  et  prolongé  du  grattoir  et  du  caoutchouc  blanc 
préparé  à  cet  effet. 

Les  gouttes  de  bougie  jaune  ne  s'en  vont  complète- 
ment ni  au  grattoir  ni  au  frottement  du  caoutchouc; 
elles  reparaissent  malgré  l'application  d'un  fer  chaud 
sur  du  papier  buvard,  et  en  dépit  de  la  sandaraque  et 
de  la  terre  bolaire. 


TACHES  DE  CIRE  A  CACHETER] 

Les  taches  de  cire  s'enlèvent  en  trempant  le  papier 
dans  de  la  benzine  ou  de  la  térébenthine  ;  après  quoi  on 
couvre  l'imprimé  de  papier  brouillard  plié  et  on  repasse 
avec  un  fer  chaud. 


TACHES  DE  SANG 


Les  taches  de  sang  cèdent  à  une  application  de  chlo- 
rure de  chaux  pendant  vingt  minutes;  les  petites  taches 
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jaunâtres  qui  restent  disparaissent  à  L'aide  de  l'appli- 
cation d'un  acide  très  étendu  d'eau.  Les  taches  fraîches 
provenant  de  la  colle  sont  enlevées  avec  une  éponge 
humide,  les  vieilles  avec  de  l'eau  chaude. 


ENCOLLAGE  A  CHAUD  ET  A  FROID 

En  passant  par  les  diverses  manipulations  que  nous 
venons  d'indiquer,  le  papier  a  perdu  sa  consistance 
primitive,  il  est  mal  collé,  il  faut  donc  le  réencoller. 

L'encollage  peut  se  faire  de  deux  manières  :  à  froid 
ou  à  chaud. 

L'encollage  à  froid  est  d'une  grande  utilité  pour  les 
petits  travaux,  pour  les  feuilles  séparées  :  par  exemple, 
le  faux  titre  d'un  livre  imprimé  sur  papier  sans  colle  et 
sur  lequel  on  veut  inscrire  une  dédicace. 

Pour  faire  cette  encolle,  on  prend  10  grammes  de 
gélatine  blanche  que  l'on  verse  dans  un  demi-litre  d'eau 
chaude.  Une  fois  refroidie,  cette  encolle  peut  servir 
chaque  fois  que  l'on  en  a  besoin. 

L'encollage  à  froid  peut  encore  se  faire  de  la  manière 
suivante  : 

On  met  à  chauffer  dans  un  vase  quelconque  un  litre 
d'eau  potable.  Aussitôt  qu'elle  est  bouillante,  on  y 
met  40  grammes  de  gomme  laque  en  poudre  ;  dès  que 
ce  mélange  renfle,  on  remue  avec  une  spatule  en  bois 
et  on  y  ajoute  8  grammes  de  borax,  qui  doivent  suffire 
pour  faire  complètement  fondre  la  gomme  laque  el  la 
transformer  en  colle.  Il  faut  observer  que  plus  on  mé- 
lange le  borax,  plus  la  colle  est  épaisse.  Une  fois 
refroidie,  passée  au  tamis  (pour  éviter  les  grumeaux 
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celte  colle  peul  se  conaerver  indéfiniment  ^ans  éprouver 
In  moindre  altération. 

Pour  l'encollage  à  chaud,  faire  dissoudre  50  gram- 
mes d'alun  pulvérisé,  dans  une  portion  d'eau  tiède, 
faire  fondre  H>0  grammes  de  colle  de  Flandre  bien 
transparente  dans  une  quantité  suffisante  d'eau  <in 
remuant  a\ec  une  spatule  en  bois  afin  d'éviter  l'adhé- 
rence  au  fond  <lu  vase;  lorsqu'elle  sera  fondue  y  verser 
l'alun  et  ajouter  de  l'eau  de  manière  que  la  totalité 
tonne  environ  5  litres. 

Aussitôt  que  le  liquide  sera  prêt  d'entrer  en  ébulli- 
tion.  on  y  ajoutera  un  peu  de  savon  blanc  qui  aura  été 
gratté  pour  en  faciliter  la  dissolution. 

Lorsque  ce  savon  commencera  à  produire  de  la 
mousse  et  que  le  mélange  paraîtra  bien  liquide,  verser 
le  tout  dans  un  tamis  sur  lequel  on  aura  étendu  un 
linge  fin  qui  ne  laissera  passer  aucune  molécule  solide 
(50  à  60°).  La  colle  étant  versée  dans  la  bassine,  on  y 
mettra  les  feuilles  en  les  prenant  par  pincée  de  15  ou 
c20  feuillets.  Après  en  avoir  mis  la  valeur  d'un  demi- 
volume  retourner  en  prenant  le  tout  par  une  extrémité 
de  manière  que  la  partie  qui  se  trouvait  à  la  surface 
se  trouve  dessous. 

Après  s'être  assuré  que  les  feuilles  sont  également 
t  reinpées,  on  enlève  le  tout  pour  le  déposer  sur  l'aire  qui 
doit  servira  mettre  sous  la  presse.  La  pression  doit  être 
lente  et  mesurée  afin  de  ne  pas  chasser  le  liquide  dont 
les  feuilles  sont  imprégnées.  Après  la  pression,  on  retire 
ces  feuilles  et  on  les  sépare  une  à  une.  On  peut  ensuite 
les  remettre  l'une  sur  l'autre. 

Après  les  avoir  ainsi  arrangées,   on   les  prend  par 
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pincée  de  trois  ou  quatre  pour  les  mettre  sur  les  cordes. 
Le  procédé  de  l'encollage,  dont  l'emploi  est  si  facile 
et  si  peu  coûteux,  est  surtout  très  utile,  il  est  applicable 
aux  pamphlets  imprimés,  la  plupart  en  cachette,  à  la 
hâte  et  sur  le  premier  papier  venu;  il  l'est  également 
à  presque  tous  les  livres  imprimés  en  France  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  notamment  aux 
ouvrages  populaires  de  Troyes  et  de  Rouen.  Il  sert 
encore  à  raffermir  les  tilres  fatigués  et  souvent  les 
derniers  feuillets. 


ENCOLLAGE  DES  ESTAMPES 

Il  y  a  quelquefois  nécessité  d'encoller  une  estampe, 
soit  entièrement,  soit  en  partie,  par  exemple  lorsqu'elle 
est  couverte  d'écorchures  sur  lesquelles  on  doit  faire 
des  raccords  à  l'encre  de  Chine.  Les  estampes  qui  ont 
été  soumises  à  l'eau  bouillante  ont  toujours  perdu  plus 
ou  moins  leur  encollage. 

Pour  encoller  un  papier,  on  le  trempe  dans  un  liquide 
très  connu  :  c'est  de  l'eau  contenant  en  dissolution  un 
peu  de  colle  de  peau,  d'alun  et  de  savon  blanc.  Le 
savon  ne  paraît  pas  fort  utile.  La  colle  doit  n'être  pas 
en  excès,  autrement  le  papier  contracterait  trop  de 
raideur  et  un  brillant  désagréable.  L'eau  doit  être  sa- 
turée d'alun,  c'est-à-dire  contenir  tout  ce  qu'elle  a  pu 
en  dissoudre  à  chaud.  Six  ou  huit  grammes  de  colle  de 
peau  par  litre  sont  une  quantité  suffisante. 

On  peut,  quand  l'estampe  est  sèche,  la  retremper 
au  besoin  une  deuxième,  puis  une  troisième  lois.  La 
chaleur  favorise  beaucoup  l'opération. 
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Quand  on  veut  encoller  une  écorchure  seule,  on  ap- 
plique le  liquide  chaud  <m  moyen  «l'un  pinceau  doux; 
on  renouvelle  au  besoin  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  que 
le  papier  paraisae  n'^n  plus  absorber  qu'avec  peine.  Si 
L'estampe  grimaçait  à  cet  endroit,  et  si  le  fer  chaud  ne 
la  pouvait  redresser,  il  faudrait  mouiller  à  nouveau 
toute  la  surface  à  l'éponge,  et  mettre  en  presse  le 
recto  tourné  vers  un  marbre  bien  uni. 

Avec  ce  môme  liquide  (ou  plutôt  avec  l'alun  tout 
seul),  on  peut  fixer  les  dessins  à  la  plombagine  et  aux 
crayons  tendres.  Il  suffit  de  passer  sur  la  surface,  ra- 
fridemenl  et  légèrement,  un  blaireau  très  doux  trempé 
dans  la  composition;  il  faut  prendre  garde  d'étaler  le 
crayon,  et  éviter  de  passer  plusieurs  fois  le  pinceau  sur 
le  môme  point.  On  met  ensuite  en  presse  la  partie  collée 
appuyée  sur  le  marbre. 


RESTAURATION  DES  PIQURES  DE  VERS,  DES  DECHIRURES 

ET  DES  CASSURES 

DANS  LE  PARCHEMIN  ET  DANS  LE  PAPIER 

Pour  restaurer  les  parties  gâtées  ou  rongées  par 
l'humidité  ou  d'une  manière  quelconque,  on  cherche, 
dans  une  quantité  de  morceaux  de  papier  ou  parche- 
min, celui  dont  l'épaisseur,  la  couleur,  etc.,  approchent 
le  plus  de  celui  qu'on  veut  réparer. 

Ce  morceau  doit  toujours  être  plus  grand  que  la 
partie  qu'il  s'agit  de  restaurer. 

Avec  de  la  colle  d'amidon  môlée  avec  de  la  colle  de 
poisson  et  de  chaux  de  coque  d'œuf  pulvérisée,  on 
donne  au  mélange  la  consistance  d'un  onguent  tendre. 
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On  élend  le  moins  possible  de  cette. pâte  sur  les  deux 
morceaux,  le  vieux  et  le  neuf,  et  sur-le-champ  on  ap- 
plique l'un  sur  l'autre. 

La  partie  raccommodée  doit  ôtre  mise  entre  deux  mor- 
ceaux de  toile  fine,  puis  sous  une  presse,  où  on  la  laisse 
jusqu'à  ce  que  les  jointures  aient  un  peu  séché;  puis, 
on  les  presse  avec  un  couteau  d'ivoire,  afin  que  les 
deux  morceaux  se  pénètrent. 

Quand  la  partie  réparée  est  presque  séchée,  on  la 
place  entre  deux  feuilles  de  papier,  sur  lesquelles  on 
passe,  en  tirant  les  jointures  et  en  rasant,  une  baguette 
d'ivoire  pour  rendre  la  surface  aussi  unie  et  aussi  plane 
que  possible. 

On  répare  aussi  avec  la  même  facilité,  mais  de  deux 
manières  différentes,  les  livres  et  les  estampes  :  l'une 
consiste  à  unir  et  à  ajuster  les  marges;  l'autre  se  fait 
par  la  superposition,  comme  pour  le  parchemin  et  les 
membranes. 

Cette  seconde  manière  s'emploie  seulement  lorsque 
le  papier  est  trop  déchiré  et  trop  faible. 

La  première  opération  est  toujours  préférable  lors- 
que le  papier  est  assez  ferme. 

Pour  effectuer  la  réparation  par  le  moyen  indiqué  ci- 
dessus,  qui  est  le  meilleur  mais  le  plus  difficile,  on 
choisit  d'abord  un  morceau  de  papier  semblable  à  celui 
de  la  page  que  l'on  veut  réparer,  quant  à  l'épaisseur, 
au  grain  et  à  la  couleur;  et,  si  cette  dernière  n'est  pas 
semblable,  on  parvient  facilement  à  la  rendre  telle  en 
trempant  le  papier  dans  une  préparation  convenable. 

On  coupe  de  ce  papier  un  morceau  de  la  grandeur  et 
de  la  forme  de  la  partie  à  raccommoder.   Cette  opé- 
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ration  se  fait  aisément  an  mettant  Le  papier  clioisi  sur 
la  partie  endommagée  en  avant  soin  de  le  placer  dana 
la  direction  <lr  ses  rergeures.  (V.  Tome  IL  page  i 
On  fait  ensuite,  avec   un   tire-ligne  ou  une  plume 

trempée  dans  L'eau  de  gomme,  le  contour  de  la  partie 
endommagée,  quelque  irrégulière  qu'elle  soit;  puis, 
on  met  de  suite  ce  papier  choisi,  ainsi  dessina  el 
trempé,  avec  le  contour  nécessaire,  sur  une  table  et,  en 
tirant  soigneusement  dans  tous  les  sens  ses  extrémités, 
on  en  sépare  tout  ce  qui  se  trouve  de  superflu. 

De  cette  manière,  le  morceau  reste  non  seulement  de 
la  forme  et  de  la  grandeur  voulues,  mais  encore  entouré 
de  filaments  ou  de  poils,  qui  aident  singulièrement  à  le 
coller  sur  le  papier  à  raccommoder  et  à  bien  les  joindre. 

Pour  coller  le  morceau  neuf  sur  le  vieux,  on  s'y  prend 
absolument  de  la  façon  déjà  indiquée. 

Il  est  inutile  d'observer  que  la  réparation  des  livres 
imprimés  est,  à  cet  égard,  la  môme  que  celle  des  manu- 
scrits; que  ces  livres  soient  ou  de  papier  ou  de  par- 
chemin. 


RACCOMMODAGE    DES    ESTAMPES 

Pour  les  estampes  qui  ont  des  défauts  ou  qui  sont 
déchirées,  un  des  procédés  employés  pour  les  raccom- 
moder est  de  reprendre  le  dessin  avec  une  plume,  et  en 
employant  l'encre  de  Chine  que  l'on  tempère  de  manière 
à  lui  donner  le  ton  voulu. 

Cette  manière  est  la  plus  difficile,  parce  qu'elle  exige 
la  connaissance  du  dessin,  et  de  la  patience. 

On  peut  aussi  raccommoder  les  estampes  avec  d'au- 
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très  morceaux  d'estampes  plus  abîmées.  On  remarque 
ce  qui  manque  dans  l'estampe  à  réparer,  et  on  cherche 
dans  un  grand  nombre  de  morceaux  celui  qui  convien- 
drait le  mieux  pour  le  remplacer;  si  le  défaut  existe 
dans  les  draperies,  il  est  plus  facile  d'y  remédier;  on 
cherche,  autant  qu'il  est  possible,  celui  qui  s'accorde  le 
mieux,  et  puis  on  met  la  colle  sur  l'envers  de  l'estampe, 
à  la  place  que  doit  remplir  le  morceau,  et  on  y  applique 
ce  dernier  en  rendant  les  raccords,  autant  qu'il  se  peut, 
invisibles. 

Pour  réparer  ainsi  une  estampe  déchirée,  on  prépare 
une  colle  extrêmement  légère  et  tenace,  pour  laquelle 
on  prend  six  onces  de  sucre  que  l'on  fait  purifier  dans 
un  vase  de  cuivre.  Lorsqu'il  est  parfaitement  purifié,  on 
y  met  de  la  colle  de  poisson  qu'on  y  laisse  bouillir  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  entièrement  délayée.  Puis  on  prend 
toute  la  matière  et  on  s'en  sert  au  besoin. 

Quand  on  veut  raccommoder  l'estampe  déchirée,  on 
enduit  légèrement  les  coutures  de  la  déchirure  avec 
cette  colle  et  on  a  le  plus  grand  soin  de  les  joindre 
exactement;  on  les  tient  ainsi  jointes  jusqu'à  ce  que  la 
colle  soit  parfaitement  sèche. 


NETTOYAGE  DES  ESTAMPES  JAUNES  ET  ROUSSES 

Dans  un  volume  peu  connu,  publié  en  1751  par 
Hecquet,  marchand  d'estampes,  sorte  de  catalogue  de 
l'œuvre  gravé  de  Rubens,  de  Jordaens  et  de  Visscher, 
nous  avons  trouvé  un  procédé  qui  consiste  à  blanchir 
les  estampes  et  à  enlever  les  taches  d'huile;  Grimm, 
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qui  en  parle  dans  ses  Nouvelles  littéraires,  semble  en 
apprécier  L'efficacité. 

t  Je  distingue  dans  les  estampes,  dit  Ilecquet,  deux 
sortes  de  malpropretés,  les  unes  sont  rousses,  et  les 
autres   jaunes.   La    rousseur   des    estampes    provient 
d'avoir  été  trop  exposées  aux  impressions  de  l'air.  Les 
jaunes  sont  celles  qui  ont  été  imprimées  avec  de  L'huile 
qui  n'était  pas  brûlée  suffisamment;  car,  quand  les  im- 
primeurs n'ont  pas  l'attention  de  faire  assez  brûler  leur 
huile,  les  estampes  deviennent  jaunes  dès  les  premiers 
jours,  ce  qui  provient  de  ce  que  l'huile,  n'ayant  point  assez 
de  corps,  coule  à  côté  de  la  taille  et  jaunit  le  papier. 
«  L'opération  que  je  propose  ne  se  fait  qu'à  la  cha- 
leur du  soleil.  Plus  il  est  chaud,  plus  elle  est  prompte; 
ainsi  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août  sont  les  plus 
favorables.  En  voici  le  procédé  : 

«  On  prend  une  table  ou  des  planches;  on  attache  de 
petits  clous  des  deux  côtés.  On  y  passe  des  fils  en  tra- 
vers, afin  d'empêcher  que  le  vent  n'enlève  les  estampes, 
on  étend  ensuite  du  papier  de  peur  que  les  pores  du 
bois,  venant  à  s'ouvrir,  ne  communiquent  à  l'estampe 
la  rousseur  de  l'eau  qui  s'y  attacherait  et  qui  serait  plus 
difficile  à  ôter  que  les  taches  d'huile.  Il  n'est  pas  néces- 
saire qu'il  y  ait  plusieurs  feuilles  de  papier  les  unes 
sur  les  autres,  il  suffit  que  la  table  ou  les  planches  en 
soient  entièrement  couvertes.  On  y  placera  les  estampes 
sur  lesquelles  on  veut  faire  l'opération,  et  on  versera 
dessus  de  l'eau  bouillante.  Il  faut  avoir  l'attention  d'en 
verser  partout,  et,  comme  il  y  a  des  endroits  où  les  es- 
tampes se  recoquillent  et  que  les  plus  élevées  sèchent 
plus  vite,  on  aura  une  éponge  fine  et  on  se  servira  de 
vin  22 
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l'eau  qui  est  dans  les  creux  des  estampes  pour  en 
mouiller  les  endroits  qui  se  sèchent.  Après  avoir  \ 
trois  ou  quatre  fois  de  l'eau  bouillante,  on  s'apercevra 
que  le  jaune  ou  le  roux  de  l'estampe  s'attachera  dessus. 
Il  ne  faut  point  s'en  inquiéter;  plus  les  estampes  blan- 
chiront, plus  cette  espèce  de  rouille  augmentera.  Quand 
les  estampes  seront  blanchies,  on  les  mettra  dans  un 
vaisseau  carré,  de  cuivre  ou  de  bois,  de  la  capacité  de 
la  plus  grande  estampe;  on  versera  dessus  de  l'eau 
bouillante  et  on  couvrira  le  vaisseau  avec  du  linge  ou 
quelque  étoffe  pour  bien  conserver  la  chaleur.  Au  bout 
de  cinq  ou  six  heures,  cette  rouille  se  détache  et  s'éva- 
pore dans  l'eau.  Il  faut  observer,  avant  de  verser  cette 
dernière,  d'étendre  sur  les  estampes  déjà  mouillées 
une  feuille  de  fort  papier  blanc,  de  crainte  que  l'eau, 
bouillante  ne  les  déchire. 

«  Cela  fait,  on  les  étendra  sur  des  cordes  pour  en 
exprimer  l'eau,  et,  quand  elles  seront  à  moitié  sèches, 
on  les  mettra  dans  des  feuilles  de  papier  ou  entre  des 
cartons  qu'on  chargera  de  quelque  chose  de  pesant 
pour  qu'elles  ne  se  recoquillent  point. 

*  Il  faut  que  les  estampes  soient  bien  rousses  ou 
bien  jaunes  pour  être  deux  jours  à  blanchir,  car  elles 
blanchissent  ordinairement  en  un  jour. 

«  La  môme  opération  ôte  toutes  sortes  de  taches 
d'huile,  mais  il  faut  employer  plus  de  temps  ;  j'ai  alors 
la  précaution  de  ne  point  exposer  le  côté  de  la  gravure. 
Je  tourne  mon  estampe,  de  crainte  que  l'ardeur  du  so- 
leil n'en  enlève  la  fleur.  » 

La  méthode  de  Hecquet,  on  le  voit,  est  fort  simple  et 
racontée  dans  le  style  culinaire  qui  lui  est  propre;  Doua 
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avons  aujourd'hui    des   procédés   plus   halifs:  nous  1rs 

•  rovons  moins  surs,  car  ils  altèrent  souvent  le  papier 
desestampes  el  quelquefois  blanchissent  la  gravure  clle- 
même.  Si  la  gravure  est  imprimée,  et  non  un  dessin, 
aquarelle,  crayon,  gouache  ou  pastel,  il  su  if  i  i  de  la 
mettre  dans  une  bassine  d'eau  pure, additionnée  d'envi- 
ron3  à  5  grammes  d'alun  en  poudre,  suivant  la  capacité 
du  récipient,  et  de  l'y  laisser  reposer  jusqu'à  ce  que 
les  taches  d'eau  aienl  complètement  disparues,  ee  qui 
exilée  vingt-quatre  heures  environ. 

On  retire  ensuite  la  gravure  du  bain,  en  ayant  soin 
de  la  prendre  avec  précaution  aux  deux  angles,  et  on  la 
met  à  sécher  sur  une  ficelle  tendue  ou  sur  un  jonc,  hori- 
zontalement posé  sur  deux  chevalets,  ou  sur  deux 
chaises,  le  côté  gravé  regardant  le  ciel. 

Avant  (pie  la  siccité  soit  complète,  et  lorsque  la  gra- 
vure est  encore  très  légèrement  humide,  on  la  couvre 
d'un  papier  buvard,  et  on  la  met  en  presse  pendant 
2  \  heures,  entre  deux  feuilles  de  carton  laminé  ou  glacé. 

Retirée  de  la  presse,  la  gravure  aura  laissé  dans  le 
bain  les  lâches  d'eau  dont  elle  était  souillée,  et  le  papier 
aura  retrouvé,  au  contact  de  l'alun,  toute  la  force  que 
le  bain  lui  avait  fait  perdre. 


DU  DÉDOUBLAGE  DES   ESTAMPES 

PROCÉDÉS     POUR     L'ARRANGEMENT    ET    LA     RESTAURATION 

DES  ESTAMPES,   TRADUIT  DE  L'ITALIEN  DE  OANDELUNI 

(XOTIZIE  STOniCHE  DEGLI  INTAGLIATOl;! | 

Les  amateurs  de  gravures  ont  souvent  le  besoin 
ou  le  désir  d'enlever  les  estampes  des  cartons,  des  tables 
en  toile  sur  lesquels  elles  sont  collées.  On  met  d'abord 


172  CONNAISSANCES  NÉCESSAIRES 

les  estampes  qu'on  veut  enlever  ainsi  dans  un  vase  de 
terre  cuite,  de  bois  ou  de  cuivre,  assez  grand  pour  les 
y  étendre  commodément.  Puis  on  y  verse  de  l'eau  plus 
que  tiède,  dans  laquelle  on  laisse  l'estampe  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  bien  trempée.  On  l'enlève  alors  en  se  ser- 
vant d'un  petit  couteau  fort  plat  en  ivoire  pour  la  sépa- 
rer avec  plus  de  netteté  et  de  facilité. 

On  met  ensuite  l'estampe  sur  une  toile  étendue, 
ayant  soin  de  l'essuyer  avec  une  petite  éponge  très 
douce,  aux  endroits  où  elle  pourrait  être  un  peu  trop 
humectée  ou  avoir  été  salie.  Puis  on  la  couvre  avec  la 
même  toile.  On  a  soin  que  l'estampe  et  la  toile  ne 
s'attachent  pas  l'une  à  l'autre;  et  au  moment  où  on  les 
retire,  on  fait  attention  à  rajuster  l'estampe  si  elle  est 
déchirée. 

Si  l'on  veut  ensuite  appliquer  les  estampes  sur  le 
carton  ou  sur  la  toile,  on  les  étend  ou  sur  le  papier  ou 
sur  une  toile,  qui  doivent  être  préparés  et  coupés  avec 
le  plus  grand  soin  possible. 

On  étend  l'estampe  de  manière  à  pouvoir  y  répan- 
dre la  colle  également,  et  on  répand  celle-ci  avec  la 
plus  grande  exactitude.  Quand  les  extrémités  de 
l'estampe  sont  bien  couvertes  de  colle  ainsi  que  le  reste, 
on  l'étend  d'une  manière  égale  sur  le  papier  ou  la  toile 
préparés.  La  toile  ne  doit  pas  être  entièrement  sèche  au 
moment  ou  elle  reçoit  l'estampe.  Si  on  se  sert  du  papier 
royal,  il  faut,  outre  qu'il  ne  doit  pas  être  tout  à  fait  sec, 
l'examiner  et  avoir  soin  de  n'y  laisser  aucun  pli  ni  nœud 
qui  puisse  empêcher  de  l'appliquer  avec  la  justesse 
nécessaire.  Après  avoir  appliqué  l'estampe,  on  la 
touche  avec  une  éponge  légèrement  humectée,  pour 
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que  l'estampe  et  le  papier  ><•  joignent  mieux.  On  les 

laisse  pendant  quelque  temps  à  l'ombre,  et  quand  ils 
ont  commencé  à  sécher  on  les  presse  avec  la  main,  sous 
laquelle  on  met  une  feuille  de  papier  blanc.  Puis  on  les 
met  sous  une  petite  presse.  A  mesure  qu'ils  sèchent,  ils 
Rejoignent  plus  fortement. 


DB    LA    CONSERVATION   DES    ESTAMPES 

On  conserve  les  estampes,  dit  Bonnardot  dans  son 
Essai  sur  la  restauration  des  anciennes  estampes  et  des 
livres  rares,  au  moyen  soit  de  lencadrement,  soit  des 
portefeuilles. 

Encadrement.  —  L'art  de  l'encadrement  est  très  ré- 
pandu; les  moindres  vitriers  savent  tendre  les  gravures 
par  le  procédé  dit  collage  à  l'anglaise. 

L'emploi  dans  les  encadrements  d'un  carton  bien 
fabriqué  est  essentiel.  Un  perfectionnement  à  apporter 
dans  cette  fabrication  serait  de  donner  au  carton  une 
imperméabilité  complète,  car  l'humidité  de  l'air  est 
l'ennemi   le  plus  redoutable  du  papier. 

Les  jours  qui  existent  entre  l'intérieur  du  cadre  et  le 
carton  devraient  être  recouverts  d'une  étoffe  également 
imperméable.  Les  bandes  légères  de  papier  qui  relient 
ia  vitre  a  la  feuillure  du  cadre  exigeraient  les  mômes 
conditions. 

Une  estampe  qu'on  aurait  ainsi  emboîtée  par  un 
temps  sec  n'aurait  rien  à  redouter  de  l'humidité  de  l'air; 
mais,  en  dépit  de  tous  ces  soins,  un  autre  ennemi  con- 
spirerait encore  sinon  à  sa  perte,  du  moins  à  l'altéra- 
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lion  des  traits  du  burin;  le  soleil,  la  lumière  diffuse 
môme,  finit,  dit-on,  par  détériorer,  par  faire  tourner  au 
gris  le  noir  si  éclatant  de  l'encre  d'impression.  On  pour- 
rait construire,  pour  les  estampes  de  haut  prix,  des 
cadres  à  vantaux,  dans  le  genre  des  anciens  triptyques. 

Portefeuilles.  —  Un  véritable  ami  des  belles  estampes 
les  conserve  en  feuilles,  à  l'ombre,  en  lieu  sec,  dans 
des  portefeuilles  posés  à  plat  sur  les  tablettes  d'une 
armoire  vitrée. 

Un  portefeuille  pour  estampes  doit  être  formé  d'un 
carton  raide,  mais  peu  épais.  Quand  il  contient  trop 
d'estampes,  elles  se  froissent,  se  déforment  par  le  bas; 
se  dépassent  les  unes  les  autres,  et  ne  peuvent  aisément 
se  remettre  en  place  quand  on  les  isole  de  la  collection. 
Il  faut,  pour  feuilleter  à  l'aise  les  portefeuilles,  les  éta- 
blir sur  des  chevalets  qui  s'entre-bâillent  sous  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert.  Ils  doivent  être  à  serviettes,  c'est- 
à-dire  munis  de  toiles  à  tissu  serré,  fixées  sur  trois 
côtés.  Ces  toiles,  qu'on  peut  remplacer  par  des  peaux 
plus  ou  moins  riches,  s'opposent  parfaitement  à  la  pous- 
sière et  à  l'introduction  de  l'air  et  de  la  lumière,  si  elles 
sont  bien  ajustées  et  bien  rejointes  entre  elles. 

L'amateur  double  les  estampes  en  cas  d'urgence  ;  il 
emploie  à  leur  préparation  la  colle  la  plus  pure,  les 
liquides  les  moins  violents;  il  ne  passe  pas  son  temps  à 
les  renmarger:  un  papier  fort  et  bien  fabriqué  fournil 
tout  à  la  fois  à  ses  gravures  un  fond  de  soutien  et  un 
simulacre  de  marge.  Il  les  fixe  à  charnière  sur  le  papier 
de  support,  c'est-à-dire  que  la  gravure,  sur  un  seul  de 
ses  côtés,  est  munie  de  deux  ou  trois  petites  bandes  de 
papier  qui,  collées  à  leur  tour  sur  le  fond,  sont  comme 
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des  auxiliaires  interposés  pour  prévenir  la  déchirure  de 
l'estampe  dans  !<•  cas  où  l'on  voudrai!  la  transposer. 

!.<•>  -i;i\  ares  ainsi  attachées  d'un  seul  coté  A  la  feuille 
de  soutien  ue  peuvent  l'être  convenablement  que  dans 
un  sens;  qu'il  y  ail  une  seule  <>u  plusieurs  pièces  appli- 
quées sur  la  même  feuille,  il  faul  que  1*'  bord  «le  l'es- 
tampe  opposé  aux  charnières  pende  librement  et  regarde 
i-'  dos  intérieur  du  carton;  fixée  d'une  autre  manière, 
une  gravure  s'affaisse  ou  se  plisse,  -i  le  papier  n'en  est 
très  fort,  toutes  les  fois  qu'on  feuillette  le  carton. 

Chaque  feuillet  de  soutien  doit  être  nécessairement 
plus  consistant  que  l'estampe  à  laquelle  il  sert  d'appui  : 
il  scia  isolé  complètement.  Une  collection  bien  enten- 
due n'est  pas  une  suite  de  registres,  mais  un  assem- 
blage mobile  de  feuillets,  qu'on  peut  amplifiera  vo- 
lonté, transposer,  intercaler,  extraire  au  besoin  de  leur 
place  pour  examiner  les  pièces  à  loisir. 

Quant  aux  estampes  qui,  vu  leur  grande  dimension, 
ne  peuvent  se  conserver  d'une  seule  pièce,  on  les  pliera 
avec  soin,  observant  que  la  partie  libre  soit  pendante, 
s'il  est  possible,  et  que  l'intérieur  des  plis  forme  char- 
nière, toujours  du  côté  du  recto;  le  système  contraire, 
autrefois  usité,  n'étant  bon  qu'à  user  les  traits  du  burin 
à  l'endroit  plié. 

Il  est  d'autres  procédés  qui  conservent  tout  aussi 
bien  les  estampes,  mais  sans  offrir  la  môme  facilité 
pour  organiser  le  classement  rapide  des  gravures.  Tan- 
tôt on  les  colle  à  la  gomme  et  des  quatre  côtés,  avec  le 
soin  surtout  que  les  deux  papiers  soient  également  secs, 
sinon  l'un  tiraillerait  l'autre  :  tantôt  on  engage  sans  rien 
coller  les  quatre  coins  de  l'estampe  (quand  elle  a  beau- 


176  CONNAISSANCES  NÉCESSAIRES 

coup  de  marge)  dans  de  petites  fentes  pratiquées  au 
canif  dans  le  papier  de  support  et  sur  une  ligne  diago- 
nale par  rapport  au  sens  des  vergeures.  Dans  les  col- 
lections de  la  Bibliothèque  nationale,  les  gravures  sont 
souvent  collées  en  plein,  à  la  colle  de  pâte,  sur  un 
papier  grisâtre  fort  épais  et  offrant  une  marge  assez 
large  pour  préserver  l'estampe  de  l'encrassement 
que  produit  un  fréquent  feuilletage.  Ces  collections 
sont  reliées  de  façon  à  ce  que  l'on  puisse  intercaler  sans 
cesse  les  pièces  destinées  à  compléter  les  collections. 

Quelques  amateurs  fixent  à  jour,  le  plus  souvent  à 
la  gomme,  les  estampes  sur  la  feuille  de  soutien.  L'es- 
tampe étant  bien  carrément  rognée,  ils  l'appliquent  sur 
la  surface  qu'elle  doit  occuper,  traçant  tout  autour  une 
légère  ligne  au  crayon,  puis  découpent  en  laissant  quel- 
ques millimètres  de  papier  en  deçà  du  tracé  ;  c'est  cette 
saillie  à  l'intérieur  du  jour  qui  reçoit  et  soutient  les 
bords  de  l'estampe.  Si  Ton  avait  la  patience  d'amincir 
au  rasoir  la  place  où  les  papiers  se  superposent,  le 
fond  s'identifierait  si  bien  à  l'estampe  qu'on  le  prendrait 
pour  la  marge  naturelle,  en  supposant  que  la  teinte  fût 
bien  semblable. 

Le  collage  à  jour  ne  doit  être  pratiqué,  quand  il 
s'agit  d'estampes,  que  sur  celles  qui  ont  perdu  toutes 
leurs  marges.  N'oublions  pas  qu'une  large  marge  pour 
les  estampes,  comme  aussi  pour  les  livres,  est  une 
condition  de  leur  haute  valeur. 

Une  estampe  surtout  qui  serait  rognée  en  deçà  de  la 
trace  du  cuivre,  à  plus  forte  raison  en  deçà  de  la  Ligne 
nommée  témoin,  perd  beaucoup  de  son  prix,  parce  qu'on 
peut  supposer  qu'elle  est  privée  d'un  texte  intéressant. 
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d'une  signature  d'artiste,  ou  enfin  dé  remarques  qui 
aident  à  constater  L'étal  de  l'épreuve  et  la  date  du 
tirage.  <mi  doil  conserver  religieusement  la  marge  et 

même  les  bavures  qui  la   limitent. 

Les  feuillets  de  soutien  d'une  collection  doivent 
être  dune  force  moyenne  :  trop  faibles,  ils  se  défor- 
ment; trop  épais,  ils  surchargent  inutilement  le  porte- 
feuille. Leur  dimension  doit  être  uniforme  et  un  peu 
inoins  grande  que  celle  du  portefeuille;  la  tranche  sera 
coupée  nettement  et  à  l'équerre. 

Quant  à  la  couleur  de  la  pale,  c'est  une  affaire  de 
goût.  Il  est  des  amateurs  qui  préfèrent  le  gris  clair; 
d'autres  le  jaune  bistre  qui  se  raccorde  avec  la  teinte 
des  anciens  papiers;  d'autres,  la  teinte  légèrement 
azurée,  les  vieilles  estampes  semblent  emprunter  à  ce 
fond  léger  plus  de  ton  et  de  vigueur.  En  tout  cas, 
quelque  nuance  qu'on  adopte,  elle  doit  ôtre  assez  claire. 
Rien  déplus  choquant,  par  exemple,  que  des  estampes 
collées  sur  papier  bleu  foncé. 

Le  papier  serpente  doit  ôtre  exclu  d'une  collection  ; 
ce  n'est  qu'un  chiffon  toujours  flottant,  se  roulant,  se 
plissant  de  cent  manières,  et  ne  conservant  rien,  pas 
même  les  dessins  uqand  ils  sont  fixés. 

Ce  léger  papier  s'applique  sagement  sur  des  gravures 
intercalées  dans  un  livre  pour  s'opposer  à  la  maculation  ; 
mais  quand  le  livre  est  relié  depuis  longtemps,  le 
mieux   est  de  le    retirer. 

Manière  de  rouler  les  estampes.  —  Un  véritable  ico- 

nophile  doit  songer  à  la  conservation  de  ses  estampes, 

dès  le  moment  même  qu'il  entre  en  possession  d'une 

nouvelle  pièce.  Quand  il  quitte  le  marchand,  il  est  le 

vin  £5 
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plus  souvent  obligé  de  les  rouler.  C'est  naturellement 
le  verso  de  l'estampe  qui  doit  former  l'extérieur  du 
rouleau  ;  mais  si  elle  se  trouve  contre-collée  à  plein  ou 
seulement  fixée  par  les  coins  sur  un  papier  de  support 
dont  on  ne  peut  la  détacher  sans  risquer  des  écorchures, 
on  roulera  en  sens  inverse.  De  cette  manière,  la  gravure 
ne  peut  se  plisser. 

Il  est  essentiel,  en  ce  dernier  cas  surtout,  de  cou- 
vrir le  rouleau  d'une  chemise  qui  le  préserve  de  la  tran- 
spiration de  la  main,  et  surtout  en  prévienne  la  chute 
sur  un  pavé  toujours  boueux.  Quand  on  roule  à  la  fois 
plusieurs  estampes  de  diverses  dimensions,  il  faut  les 
ranger  d'un  côte  sur  la  même  ligne,  puis  les  rouler  à 
la  fois;  de  cette  manière  elles  s'enchevêtrent  les  unes 
dans  les  autres,  de  sorte  qu'aucune  ne  peut  s'échapper. 

On  se  gardera  d'enrouler  une  ou  plusieurs  estampes 
autour  d'un  rouleau  d'estampes  déjà  formé:  car  si  on 
négligeait  d'envelopper  le  tout  d'un  papier  bien  plié 
aux  extrémités,  on  risquerait  de  perdre  sans  s'en  aper- 
cevoir celles  des  dernières  estampes  qui  seraient  le  plus 
près  du  rouleau. 


PROCEDE  POUR  RENOUVELER  UNE  ESTAMPE 

ET  LA  TRANSPORTER  D'UNE  FEUILLE  SUB  UNE  Al 

Quoique  l'encre  d'imprimerie  soit  inattaquable  aux 
oxygènes,  on  peut  l'enlever  du  papier  au  point  de  porter 
une  taille-douce  d'une  feuille  sur  une  autre,  comme 
on  transporte  également  les  peintures  à  l'huile  d'une 
toile  sur  l'autre.  Ce  procédé  qui  peut  faire  partie  des 
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réparations,  puisqu'il  arrive  quelquefois  que  l'on  veuille 
suppléer  une  partie  d'estampe  défectueuse,  consiste  à 
colin-  une  toile  avec  la  gélatine  sur  la  face  de  la  pein- 
ture, et  à  mouiller  de  suite,  avec  de  l'esprit  de  térében- 
thine, l'envers  de  la  même  peinture  pour  en  amollir 
l'empreinte. 

Lorsque  l'on  sent  que  l'empreinte  s'est  détachée  do. 
la  toile,  on  enlève  doucement  un  bord,  et  en  continuant 
on  la  sépare  entièrement  de  la  peinture;  on  y  applique 
<lr  suite  la  nouvelle  toile  qu'on  a  préparée  d'avance  ; 
elle  s'y  attache  légèrement,  et  on  la  laisse  pendant 
quelque  temps  sans  y  toucher. 

Quand  cette  empreinte  a  repris  de  la  fermeté,  on 
mouille  avec  de  l'eau  chaude,  la  toile  ou  le  papier  collé 
sur  la  peinture,  dont  elle  se  détache  sans  accident. 

Pour  renouveler  une  feuille  d'estampe  ou  en  trans- 
porter  l'empreinte,  qui  du  reste  se  trouve  reportée  en 
sens  contraire,  à  moins  que  l'on  ne  répète  l'opération 
une  deuxième  fois,  ce  que  l'encre  ne  supporterait  pas, 
en  prépare  d'abord  une  lessive  avec  168  parties  d'eau, 
18  parties  de  cendre  pure  de  sarment  ou  de  chêne, 
in  parties  de  chaux  vive  et  2  parties  de  savon  fort  et 
tendre. 

Cette  lessive  doit  reposer  pendant  deux  heures;  après 
quoi  on  la  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  son  volume  ait 
diminué  d'un  tiers.  Ce  liquide  filtré  doit  ôlre  conservé 
dans  un  vase  bien  clos. 

L'estampe  dont  on  veut  transporter  l'impression  doil 
être  placée  sur  une  plaque  de  verre  dont  les  bords 
seront  garnis  d'une  couche  de  cire,  ou  bien  dans  une 
cuvette,  l'empreinte  du  côté  de  l'opérateur,  ensuite  on 
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verse  sur  celle-ci  la  quantité  nécessaire  de  lessive  pour 
la  couvrir. 

Sur  une  plaque  de  môme  grandeur  on  étend  avec 
la  paume  de  la  main  un  peu  de  savon  tendre,  de 
manière  à  l'oindre   légèrement. 

Lorsque  l'eslampe  se  trouve  baignée  depuis  assez 
longtemps  pour  que  l'encre  se  détache,  ce  qu'un  œil 
exercé  reconnaîtra  facilement,  on  doit  l'enlever  de  la 
lessive  et  l'étendre  sur  une  feui  lie  de  papier  gris  (buvard), 
en  y  appliquant  le  côté  blanc,  et  cela  seulement  afin  de 
lui  ôter  l'humidité  superflue. 

Lorsqu'elle  est  suffisamment  sèche,  on  l'enlève  du 
papier  gris  et  on  l'étend  sur  la  plaque  de  verre,  enduite 
de  savon,  en  y  appliquant  le  côté  de  l'empreinte. 

Puis  on  la  lève  doucement  et  on  la  porte  sur  la  nou- 
velle feuille,  en  y  appliquant  également  l'empreinte. 

On  met  dessus  une  feuille  de  gros  papier  et  on  la 
porte  sous  presse;  après  quoi  on  relève,  en  commençant 
par  l'extrémité,  la  vieille  feuille,  qui,  si  l'on  s'y  prend 
adroitement,  se  sépare  entièrement  de  l'empreinte 
adhérente  à  la  nouvelle. 


POUR  DONNER  DU  LUSTRE  A  UNE  RELIURE 

Quand  on  voit,  dans  les  ventes  publiques,  quelque 
livre  rare,  grossièrement  cousu,  ignoblement  enbat 
et  surtout  fort  mal  rogné,  c'est-à-dire  beaucoup  trop 
ou  tout  de  travers,  il  est  permis  d'affirmer  que  ce  livre 
a  passé  entre  les  mains  d'un  relieur  de  dernier  ordre 
ou  d'un  papetier  cartonnier,  dont   les  immenses  car- 
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tonnages  déjelés,  recroquevillés  se  reconnaissent  au 
premier  coup  «l'œil. 

Le  |ilu<  irrémédiable  attentai  que  puisse  commettre 
un  mauvais  relieur  sur  un  livre,  c'eal  dans  la  rognure 
des  marges4. 

In  simple  projet  d'économie  d'un  centime  sur  la 
dimension  «le  son  carlon  lui  suggérera  l'idée  malen- 
eonlreuse  de  mulilerun  charmant  in- i"  gothique jusqu'à 
la  limite  du  cadre  d'impression. 

Ceux  qui  ont  appris  quelque  part  ou  deviné  par 
inslinel  qu'une  marge  est  bonne  à  quelque  chose,  con- 
sentent à  la  conserver,  mais  ils  la  taillent  avec  une 
inégalité  si  choquante  que  la  malheureuse  victime  ne 
fait  que  tomber  de  Charybde  en  Scylla. 

Le  plus  grand  mérite  d'un  livre  rare  est,  sans  con- 
tredit, dans  une  marge  non  rognée  ou,  tout  au 
moins,  peu  et  très  régulièrement  rognée  en  tous  sens. 

Mais  pour  obtenir  cette  régularité,  le  point  essentiel 
est  de  refaire,  avant  d'égaliser  la  tranche,  le  pliage  de 
chaque  feuillet,  travail  long,  minutieux,  qui  ne  doit 
pas  se  payer  par  centimes,  mais  par  francs. 

Il  faut,  quand  on  feuillette  rapidement  un  volume, 
que  l'œil  ne  puisse  saisir  aucun  ressaut  au  passage  des 
chilTres  de  pagination.  C'est  le  feuilletage  rapide  qui 


*    L*n    Offitium    Beatm    VirginU   (petit    in-8    carré,    mar.    i\ 

j;m-.    dou.   «le  mar.  v..  .lent..  Ir.  dor.J   était   noté  en  1880,   sur 

fttalbgue   d'un    libraire-antiquaire   de    Lyon    au    prix    de 

".'(I    Ir.llirs. 

Malheureusement,  jadis,  un  papetier-relieur  de  Saint-Chamond 
18  ses  efforts  pour  rogner  ce  manuscrit  afin  de  l'emboîter 
facilement  dans  une  couverture  en  basane  noire. 
Il  rrns-it  à   merveille,  aussi  ce  volume  est-il  complètement 
cré,  et  les  ornements  rognés  par  le  milieu! 
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indique  de  suite  aux  bibliophiles  à  quelle  sorle  de  reliure 
un  bouquin  a  eu  affaire;  c'est  souvent  ce  simple  examen 
qui  les  détermine  à  le  couvrir  de  pièces  d'or  ou  à  le 
laisser  adjuger  à  vil  prix. 

La  rognure  soignée  est,  en  effet,  le  point  capital 
qui  constitue  la  beauté  d'un  exemplaire.  A  une  rognure 
nianquée  il  n'y  a  point  de  remède. 

Lorsqu'on  veut  donner  du  lustre  à  la  couverture  d'un 
livre,  on  l'enduit  tout  simplement  de  blanc  d'oeuf  au 
moyen  d'une  éponge,  et  cela  s'appelle  glairer. 

Beaucoup  de  peintres  ne  font  pas  usage  d'un  autre 
vernis  et  leurs  toiles  s'en  trouvent  très  bien  ;  comme 
quoi  les  moyens  les  plus  naturels  sont  souvent  les  plus 
excellents. 


REPARATION  DE  LA  DORURE  DES  MANUSCRITS 

Fabbroni,  un  érudit  italien  du  commencement  du 
xix'  siècle,  nous  enseigne  à  réparer  la  dorure  des  ma- 
nuscrits; nous  ne  croyons  pas  que  ce  procédé  ail  été 
publié  depuis  longtemps  et  il  nous  a  paru  trop  inté- 
ressant pour  négliger  de  le  mentionner*. 

«  Il  y  a,  surtout  à  Rome,  écrivait-il,  des  hommes 
qui  imitent  si  bien  les  anciennes  manières  d'écrire 
et  d'imprimer  qu'il  est  difficile  de  distinguer  l'original 
d'avec  la  copie.  Pietro  Ciatli  y  excella  surtout.  Il 
était  parvenu  à  imiter  les  anciennes  dorures  sur  les 
livres,   par   un  secret  qu'il  communiqua  en  mourant 

*  Cf.  Nuovo  Giornale  Jci  lelterati  di  Pisa.  Ann.  1806,  ail.  11'. 
fol.  118  et  la  continuation  au  ir  I",  art.  52,  fol.   11. 
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e1  que  le  gouvernement  de  Toscane  a  rendu  public. 
Voici  deux  manières  qui  ont  réussi  dans  lea  beaui 
ouvrages  dé  Ciatti  : 

«  On  commence  par  préparer  un  mordanl  destiné  & 
recevoir  el  o  retenir  fortement  la  feuille  d'or.  11  consiste 
ici  dans  un  mélange  d'une  composition  acide  et  d'un 
fluide  glutineux ;  la  première  donne  du  corps,  l'autre  de 
la  ténacité  et  de  la  consistance. 

«  Pour  former  la  première,  on  prend  : 

Gypse  lin 54  pai  I 

Sucre  cristallisé M  — 

Vermillon  ou  «lu  sulfure  de  mercure 

de  la  meilleure  qualité <>  — 

Bol  (l'Arménie ô  — 

Graphite 2  — 

Miel 1  - 

Sel  ammoniac  ou  muriatique 1  — 

«  Il  faut  ajouter  un  peu  d'eau  au  plâtre  fin  et  au 
sucre  et  les  porphyriscr  longtemps.  On  triture  égale- 
ment ensemble  les  autres  ingrédients  avec  une  quantité 
convenable  d'eau,  et  on  réunit  ces  deux  parties  de  la 
composition  séparément  broyées,  et  on  les  broie  de 
nouveau  ensemble. 

«  On  met  de  suite  le  mélange  sur  un  plat  de  verre 
ou  bien  de  porcelaine  ;  on  le  laisse  sécher  et  on  le  garde 
en  poudre,  pour  s'en  servir  au  besoin  après  l'avoir 
délayé  dans  une  colle  spéciale  qui  se  prépare  de  la 
manière  suivante  : 

«  Avec  quatre  onces  et  dix-huit  deniers  d'eau  pure, 
on  mêle  douze  deniers  de  sucre  candi  et  autant  de 
gomme  arabique  très  claire;  on  ajoute  deux  deniers  de 
miel  et  deux  deniers  de  lait  de  figue. 

«  Dès  que  la  dissolution  s'est  effectuée,  on  filtre  le 
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mélange  et  on  y  ajoute  autant  d'eau  et  de  colle  de  poi- 
son, que  l'on  prépare  comme  il  suit  : 

«  Dans  une  livre  d'eau,  on  verse  huit  deniers  de  colle 
de  poisson  coupée  en  très  petites  parties,  puis  on  laisse 
bouillir  le  tout  jusqu'à  ce  qu'il  soit  diminué  de  moilir  : 
et,  pendant  qu'il  bout,  on  y  met  deux  deniers  de  sel 
ammoniac  pulvérisé. 

«  Pour  préparer  maintenant  le  mordant,  on  prend, 
de  la  composition  sèche  que  nous  avons  indiquée,  la 
quantité  que  l'on  juge  suffisante;  on  verse  dessus  à  peu 
près  le  double  de  la  colle  ou  autant  qu'il  en  faut  pour 
couvrir  la  quantité  employée. 

«  On  agite  fortement  le  mélange  dans  un  vase  dont 
la  capacité  est  plus  que  suffisante  pour  le  contenir,  et 
on  le  laisse  reposer  encore  quarante-huit  heures. 

«  Pendant  cet  espace  de  temps,  on  remarque  dans  le 
vase  une  espèce  de  fermentation,  qui  se  renouvelle 
quelquefois  à  trois  ou  quatre  reprises  et  augmente  le 
volume  de  la  matière;  c'est  pourquoi  il  faut  avoir  la 
précaution  de  prendre  le  vase  d'une  capacité  suffisante. 

«  La  fermentation  terminée,  il  se  forme  un  sédiment 
et  il  surnage  une  matière  jaune,  liquide,  qui  semble  rire 
de  l'huile.  On  détache  cette  matière  et  on  l'enlève  avec 
une  cuiller,  afin  de  rendre  moins  liquide  le  reste  du 
mélange  qui  est  le  mordant  destiné  à  recevoir  l'or. 

«  Le  liquide  séparé  se  garde  dans  un  vase  hermétique- 
ment fermé;  on  s'en  sert  pour  donner  ou  rendre  au 
mordant  la  facilité  de  couler  sous  la  plume,  comme  le 
demande  l'opération. 

«  Lorsqu'il  s'agit  de  faire  des  traits  subtils,  le  mor- 
dint  doit  avoir  la  fluidité  de  l'encre  ordinaire;  lorsqu'au 
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contraire  <>n  a  de  grandes  lettre*  à  faire,  il  est  l»<>n  <!•' 
|e  rendre  plus  épais;  mais,  dans  tout  cas,  il  est  néces- 
saire que  le  iin; lange  coule  avec  facilité,  et  cola  s'ob- 
tient en  y  ajoutant  une  goutte  de  fiel. 

«  On  comprend  facilement  qu'au  moment  ou  l'on  se 
sert  de  ce  mordant  il  est  nécessaire  de  L'agiter  avec 
une  spatule,  avant  d'v  tremper  la  plume  ou  le  pinceau 
avec  lequel  on  veut  faire  l'opération  sur  le  papier  ou  le 
parchemin  où  il  laisse  des  traits  lisses  et  clairs  qui 
Bêchent    lentement. 

«   Il  ne  Tant  pas  attendre  le  dessèchement  complet 

pour  y  appliquer  l'or,  parce  qu'il  ne  s'attacherait  pas 

aux  extrémités  des  traits;  mais  il  faut  cependant  que 

derniers  ne  soient  pas  trop  frais,  ce  qui  pourrait 

défigurer  le  travail. 

«  Le  moment  le  plus  convenable  pour  l'application  de 
l'or  est  quand  on  voit  le  mordant  commencer  à  perdre 
la  clarté  de  sa  fraîcheur;  on  jette  alors  sur  les  traits  un 
peu  de  fleur  de  lis  et  on  y  applique  la  feuille  d'or  qu'on 
presse  avec  un  coussinet  bien  doux. 

«  Il  est  nécessaire  d'appliquer  une  seconde  feuille 
d'or  sur  la  première,  pour  remplir  les  vides  que  celle-ci 
aurait  pu  laisser. 

«  Enfin,  lorsque  le  mordant  est  parfaitement  sec,  on 
le  brunit,  et  on  obtient  un  travail  solide  et  beau,  qui 
n'est  pas  inférieur  à  l'ancien  s'il  ne  le  surpasse  pas. 

«  On  prépare  un  autre  mordant  avec  bien  plus  de 
facilité,  mais  il  est  moins  parfait. 

«  On  prend  une  quantité  convenable  de  blanc  d'oeuf 
el  on  ajoute  par  œuf  trois  deniers  de  sel  ammoniac  et 
autant  de  sucre  cristallisé  en  poudre. 

VI 11  24 
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«  On  laisse  ce  mélange  pendant  quelque  temps  d;m^ 
un  vase  de  verre. 

«  Le  blanc  d'œuf  perd  sa  consistance  naturelle,  et 
alors  il  est  facile  de  le  passer  par  un  morceau  de  toile, 
et  après  par  une  feuille  de  papier. 

a  On  ajoute  à  cela  encore  une  petite  dose  de  colle  de 
poisson  et  on  lui  donne  du  corps  par  les  ingrédients 
secs  indiqués  ci-dessus. 

«  L'une  et  l'autre  composition  servent  à  faire  des 
dorures  flexibles  sur  le  papier  et  sur  le  parchemin. 

«  Quand  le  parchemin  est  d'une  mauvaise  qualilr. 
comme  l'est  ordinairement  celui  que  l'on  prépare 
maintenant,  il  faut  avoir  la  précaution  d'employer 
plus  de  colle  dans  le  mordant  et  de  laisser  le  par- 
chemin séjourner  ou  moins  vingt-quatre  heures  dans 
une  dissolution  aqueuse  d'alun. 

«  Après  cette  opération,  on  l'étend  sur  une  table  pour 
le  sécher,  ayant  grand  soin  de  ne  pas  l'endommager 
en  aucune  manière. 

«  Quand  il  est  parfaitement  sec,  on  met  dessus  une 
feuille  de  papier,  sur  laquelle,  et  non  pas  sur  le  par- 
chemin, on  passe  en  appuyant  fortement  avec  un 
polissoir  d'agate  ou  d'ivoire  bien  lisse.  » 


A  la  suite  de  l'initiative  prise  par  le  ministère  de  l'In- 
struction publique  de  Prusse,  par  les  directeurs  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  et  de  celle  de  l'Univer- 
sité de  Leyde,  et  aussi  à  la  suite  de  démarches  faites 
par  le  préfet  de  la  Bibliothèque  du  Vatican  (P.  EShrle 
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une  conférence  nationale  <le  bibliothécaires  et  de  Bavants 
au  nombre  de  <li\-lmii.  >v>t  réunie  à  Saint-Gall,  en 
1898,  aGn  d*étudier  le  programme  suivant  : 

DE  i  \  PRÉSERVATION  DES  I mi  ai-  mwi  S  EUTS,  PAPYF 

l-Al;.  iiimin  «m    PAPIER 

Cette  étude  de  la  préserval  ion  «les  manuscrits  contre 
la  destruction  lente,  mais  sùrc,  exercée  par  les  ravages 
du  temps  ou  par  des  manipulations  malheureuses  des 
hommes,    ainsi   que   par  l'emploi   d'acides,    etc.,  est 

Irév  intéressante. 

I  ne  exposition  de  feuilles  endommagées  démontrait 
ad  oculos  la  nécessité  de  faire  appel  aux  perfection- 
nements de  la  technologie  moderne  pour  arrêter  ces 
forces  destructrices;  il  existe  môme  au  Vatican  un 
laboratoire  spécial  où  on  fabrique  une  masse  gélati- 
neuse dont   les  manuscrits  sont  recouverts. 

Voici  le  texte  des  résolutions  adoptées  à  Saint-Gall, 
d'où  ressortira  avec  assez  de  clarté  le  but  et  le  résultat 
de  cette  conférence  originale  : 

I"  La  Conférence  émet  le  vœu  qu'une  liste  des  ma- 
nuscrits les  plus  anciens  et  les  plus  importants  qui 
semblent  voués  à  la  destruction  soit  établie. 

_  Elle  émet  cet  autre  vœu  que  les  manuscrits  ainsi 
consignés  soient  photographiés  afin  que  l'état  actuel  en 
soi!  fixé  et  conservé. 

3  Hlle  nomme  un  comité  permanent  chargé  de  dres- 
ser l'inventaire  précité  et  de  diriger  les  travaux  photo- 
graphiques; d'étudier  les  différents  procédés  de  restau- 
ration et  d'en  recommander  les  plus  efficaces  ;  de  com- 
muniquer à  la  presse  les  observations  ultérieures  faites 
au  sujet  des  procédés  que  la  Conférence  a  examinés; 


Fragment  rar  rélin  d'un  Traité  de  Ihéotogie  (un 
avant  î.i  réfection  <ics  earecti 


:1e) 


(Au  moyen  d'une  forte  loupe  on  pourri 


Fig.  57.  —  Fragment  sur  relia  d'an  Traité  de  théologie  (xm  Biècle), 
(L.UI   APRES  la  réfection  des  caractères.) 

compte  de  l'intérêt  de  cette  démonstration). 
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de  se  meltre  en  rapports  avec  les  bibliothécaires  et  les 
techniciens;  enfin  de  solliciter  de  la  part  des  gouverne- 
ments les  moyens  et  ressources  nécessaires  pour  entre- 
prendre les  travaux  indiqués. 

\"  Considérant  que  la  détérioration  des  manuscrits 
fait  des  progrès  lents,  la  Conférence  recommande  d'ap- 
pliquer, jusqu'au  moment  où  des  procédés  de  restaura- 
tion sûrs  seront  inventés,  savoir  jusqu'en  automne 
1899  (?),  seulement  les  procédés  qui  donnent  dans 
chaque  cas  le  plus  de  garanties  et  n'excluent  pas  l'ap- 
plication ultérieure  de  procédés  plus  perfectionnés. 

Le  comité  permanent  a  été  composé  du  P.  Ehrle, 
préfet  de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  M.  deVries,  de 
Leyde,  président  de  la  Conférence,  et  M.  le  professeur 
Zangemeister,  à  Heidelberg. 


RESTAURATION  DES  MANUSCRITS  ET  RÉFECTION 
DES  CARACTÈRES 

Certains  manuscrits  sont  tellement  altérés  par  le  temps 
qu'on  a  peine  à  en  lire  les  caractères  efl'acés  :  aussi, 
allons-nous  donner  quelques  indications  sur  ce  sujet 
si  intéressant. 

Voici  le  procédé  indiqué  pour  leur  réfection  par 
M.  le  baron  de  Bibra*. 

On  passe  sur  les  parties  altérées  un  pinceau  trempé 
dans  une  solution  fraîchement  préparée  d'hydrosulfate 
d'ammoniaque.  Au  bout  de  quelques  secondes,  récri- 
ture apparaît  distinctement. 

On  asperge  alors  le  papier  ou  le  parchemin  avec  de 

*  Cf.  Journal  fur  praktische  Chemie  publié  h  Leipzig. 
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l'eau  pure  el  <»n  le  fail  sécher  entra  des  feuilles  de 
papier  non  collé  qu'on  renouvelle  aussi  -« >u \ «-ni  qu  il 
en  est  besoin.  Il  esta  remarquer  que  L'écriture  pâlit  de 
nouveau  après  quelques  semaines,  <l<'  sorte  qu'il  faut 
se  bâter  <1«'  prendre  copie,  ou  on  se  trouvera  dans 
l'obligation  da  répéter  L'opération. 

Un  autre  moyen  consiste  dans  l'emploi  d'une  disso- 
lution faiblement  concentrée  de  tanin,  dont  on  se  sert 
comme  de  la  précédente,  avec  celte  seule  différence 
qu'on  peut  aussi  opérer  le  séchage  en  exposant  le  pa- 
pier à  une  chaleur  de  GO  à  7*)  degrés  centigrades. 

Pour  le  parchemin,  le  mode  de  séchage  indiqué  plus 
haut  est  préférable. 

Ces  deux  méthodes  supposent  toutefois  que  l'écriture 
est  tracée  avec  de  l'encre  dans  laquelle  entre  de  la  noix 
de  galle  ;  car  ni  l'hydrosulfate  d'ammoniaque,  ni  le 
tanin  ne  réagissent  sur  l'encre  de  Chine. 

La  photographie  est  aussi  un  moyen  de  reproduire 
des  manuscrits  ou  des  passages  d'une  édition  rare,  sans 
avoir  à  les  recopier  minutieusement.  On  cite  l'exemple 
d'un  savant,  M.  de  Sevastianof,  qui  a  réussi  à  prendre 
le  fac-similé  photographique  d'un  manuscrit  de  la  Géo- 
graphie de  Ptolémée  composé  de  cent  douze  feuilles  et 
conservé  dans  le  couvent  du  mont  Athos.  Ce  procédé  a 
t'avantage  remarquable  de  faire  ressortir  en  noir,  sur 
la  copie,  des  traits  depuis  longtemps  effacés,  de  sorte 
que  cette  copie  est  souvent  plus  lisible  que  l'original,  et 
que  certains  passages  qu'on  ne  peut  pas  déchiffrer  dans 
le  manuscrit  lui-même  apparaissent  distinctement  dans 
le  fac-similé,  surtout  lorsqu'on  l'examine  à  la  loupe.  Ce 
moyen  est  d'ailleurs  préférable  à  la  dissolution  de  tanin, 


192  CONNAISSANCES  NÉCESSAIRES 

qui  endommage  les  manuscrits  et  qu'on  n'aurait  par 
conséquent  pas  l'autorisation  d'employer  partout  et 
toujours. 

Le  Moniteur  Universel  du  4  mars  18C4  a  publié  un 
article  sur  un  autre  procédé  de  M.  Ed.  Moride  et  qui 
nous  paraît  devoir  suffisamment  intéresser  les  archéolo- 
gues et  les  paléographes  pour  en  donner  l'exposé.  Ce 
procédé  consiste  : 

1°  à  ramollir  aussi  vite  que  possible  le  parchemin  dans 
l'eau  distillée  froide,  sans  agitation,  sans  froissement  ; 

2°  à  plonger  pendant  cinq  secondes  seulement  la  feuille 
égouttée  dans  une  solution  d'acide  oxalique  au  centième  : 

3°  à  laver  rapidement  dans  deux  eaux  le  parchemin, 
souvent  recouvert  d'oxalate  de  chaux,  afin  de  l'en 
dégager; 

4°  à  introduire  le  manuscrit  dans  un  vase  fermé  con- 
tenant une  solution  de  dix  grammes  d'acide  gallique 
sur  trois  cents  grammes  d'eau  distillée; 

5°  enfin,  à  le  lavera  grande  eau  après  l'apparition  des 
caractères,  à  le  sécher  entre  des  feuilles  de  papier  buvard 
sans  cesse  renouvelées,  et  à  soumettre  en  dernier  lieu 
le  tout  à  la  presse.  Dans  les  cas  où  il  s'agit  simplement 
de  faire  ressortir  quelques  mots  sur  un  titre,  on  se  sert 
de  pinceau  en  suivant  régulièrement  la  marche  de  la 
manière  indiquée  ci-dessus;  appliquant  alors  alterna- 
tivement une  solution  acide  et  un  papier  buvard,  de 
Peau  et  du  papier  qui  l'absorbe. 

M.  Ed.  Moride  recommande  d'agir  avec  délicatess 
promptitude  pendant   toute  la  série  des  opérations  qui 
précèdent,    attendu    que    les    parchemins    imprégnés 
d'acide  gallique  se  colorent  facilement  en  rose  et  même 
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BU  noir  BOUS  l'influence  de   l'air  cl  d<>  la  lumière;  qu'ils 

m>  tachent  bî  le  papier  buvard  esl  ferrugineux;  que 
L'écrilure  esl  difficile  à  lire  si  l'on  vienl  à  froisser  les 
feuillets;  qu'ils  ><*  racornisseol  si  la  température  des 
Bolutions  esl  Irop  élevée  ou  lorsqu'on  les  sèche  trop 
rapidement  soil  au  feu,  soit  au  soleil  :  qu'ils  se  macu- 
lent el  se  recouvrent  de  moisissures  au  contàci  d'un 
papier  buvard  trop  chargé  d'humidité,  quand  le  séchage 
est  trop  lent.  Il  esl  bon  de  changer  la  solution  d'acide 
dès  qu'elle  commence  à  se  colorer. 

Toutes  les  encres  ne  ressortent  pas  aussi  bien  les 
unes  que  les  autres;  il  en  est  qui  deviennent  très  noires, 
tandis  que  d'autres  restent  d'un  jaune  pale. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'encre,  entraînée  par  de 
l'humidité  prolongée,  se  répand  en  nappe  à  la  surface 
des  manuscrits;  alors  de  grandes  taches  foncée- 
produisent  sous  l'action  des  réactifs,  et  l'écriture  reste 
illisible  comme  il  en  est  lors  de  la  décomposition  du 
parchemin;  mais,  il  faut  le  dire,  ces  cas  sont  assez  rares, 
et,  en  dehors  de  ces  exceptions,  nous  pouvons  affirmer 
que  l'on  peut,  par  les  moyens  décrits  ci-dessus,  rendre 
a  des  caractères  anciens,  à  peine  perceptibles,  toute  leur 
netteté,  leur  fraîcheur  el  leur  teinte  noire,  comme  s'ils 
avaient  été  récemment  tracés. 

L'Intermédiaire  des  Chercheur*  et  Curieux  a  signalé 
le  danger  qu'il  y  avait  à  employer  dans  la  rédaction  des 
actes  civils  des  encres  à  base  d'aniline.  Bon  nombre 
d'officiers  ministériels,  avoués,  notaires,  greffiers  se 
servent  d'encres  à  base  d'aniline  qui  disparaissent  en 
vieillissant.  Dans  un  grand  nombre  de  mairies  de  cam- 
pagne, depuis  une  vingtaine  d'années,  les  actes  de  l'étal 

Mil 
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civil  sont  inscrits  avec  des  encres  de  ce  genre.  Il  «mi 
résulte  qu'aujourd'hui  ces  actes  sont  difficilement 
lisibles,  et  que  sous  peu  les  traces  de  récriture  auront 
complètement  disparu.  Notre  confrère  propose  comme 
remède  de  charger  l'État  de  fabriquer  les  encr 
écrire,  comme  cela  a  lieu  pour  la  poudre  de  chasse, 
dont  on  n'a,  paraît-il,  qu'à  se  louer. 

Résumons  les  renseignements  que  nous  venons  de 
donner,  en  indiquant  une  dernière  formule  pour  raviver 
les  vieilles  écritures  :  passer  légèrement,  sur  le  parche- 
min ou  le  papier,  un  pinceau  imbibé  d'une  solution 
qui  se  conserve  : 

Tannin 0  grammes 

Alcool 35        — 

Eau  distillée 100        — 

11  sera  bon  de  passer  un  peu  d'eau  claire  sur  la  partie 
imbibée  par  la  solution,  mais  seulement  la  lecture 
achevée. 


QUELQUES    NOTES    SUR    LES 
LIVRES    IMPRIMÉS    SUR    DIFFÉRENTS    PAPIERS 


LIVRES  IMPRIMÉS    SUR    PEAU  VÉLIN,   PARCHEMIN,  JAPON 

CHINE,  WHATMANN,    VERGÉ 

PAPIERS    DE  COULEUR,  PAPIER  GLACÉ,    CUIR,  ÉTOFFE,    BOIS,   ETC. 


UNT.KS  IMPRIMÉS  BUH  VÉLIN   KT  SI  lï   PARCHEMIN 

Bien  que  le  papier  fut  inventé  et  employé  depuis 
plus  de  deux  siècles,  à  l'origine  de  l'imprimerie,  1rs 
premiers  livres  furent  imprimés  sur  vélin  ou  parchemin. 
Les  imprimeurs  se  conformaient  à  la  tradition  et  aux 
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usages  qui  voulaienl  que  certains  ouvrages  de  liturgie 
el  <l<>  théologie  fussent  écrits  <l«'  préférence  sur  par- 
chemin. Voici  ce  que  MM.  Denis,  Pinçon  h  d<>  Mer- 
tonne  écrivent,  à  ce  sujet,  dans  le  Dictionnaire  de 
bibliographie  universelle  : 

«  Les  livres  imprimés  Bur  vélin  on!  été  de  toul  temps 
très  estimés,  etles  possesseurs  de  grandes  bibliothèques 
en  ont  toujours  fait  un  des  ornements  de  leurs  collec- 
tions; cotte  préférence  est  non  seulement  justifiée  par 
les  soins  Kpographiqucs  dont  ces  sortes  d'ouvn 
mil  été  lobjet,  mais  aussi  par  les  belles  miniatures  dont 
ils  sont  généralement  ornés. 

«  Ce  sont  presque  toujours  des  monuments  précieus 
pour  Fart  et  son  histoire;  de  plus,  ils  sont  rares,  i^enre 
de  mérite  que  l'on  n'estime  que  trop,  très  recherchés 
e(  conséquemment  très  chers.  » 

En  dehors  des  manuscrits,  dont  nous  nous  sommes 
occupé  spécialement  dans  le  tome  septième,  la  plupart 
des  livres  d'heures  imprimés  pour  Vérard,  Simon 
Vostre,  G.  Hardouin,  Gillet,  etc.,  ont  été  imprimés 
sur  peau  vélin. 

La  Bible  dite  de  Gutenberg,  ainsi  que  celle  «le  Fusl 
et  SchoifTer,  sont  aussi  imprimées  sur  vélin. 

De  tout  temps,  les  imprimeurs  ont  eu  pour  coutume 
de  tirer  à  part,  avec  un  luxe  particulier,  sur  vélin  de 
choix,  les  œuvres  les  plus  remarquables  qu'ils  éditaient  : 
ainsi  faisaient  les  Aide,  les  Kstienne,  les  Elzévier,  les 
Mabre-Cramoisy,  les  Didot. 

La  Bibliothèque  nationale  es(  fort  riche  en  beaux 
livres  imprimés  sur  parchemin  et  sur  vélin,  puisque  le 
catalogue  qui  en  a  été  dressé  en  1824  par  Van  Praet 
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comprend  \  volumes  in-8°.  Ce  môme  catalogue  avait 
été  commencé  en  1815  sur  un  plan  trop  vaste; 
l'auteur,  s'apercevant  de  son  manque  de  proportion, 
le  fit  détruire,  à  l'exception  de  sept  exemplair* »s. 


LIVRES    IMPRIMES    SUR    SOIE,   TAEFETAS   OU   SATIN 

Moins  nombreux  que  les  ouvrages  imprimes  sur 
vélin,  ces  livres  sont  plus  précieux  et  plus  recherché-. 
L'usage  d'écrire  sur  tissu  était  connu  dans  l'antiquité, 
cl  Pline  rapporte  que  les  étoffes  de  lin  servaient  pour 
la  correspondance  des  empereurs;  Aurélien  écrivait 
son  journal  sur  un  tissu  de  lin. 

Pendant  le  xviii0  siècle,  et  au  commencement  du 
noire  surtout,  on  paraissait  apprécier  les  livres  im- 
primés sur  taffetas  ou  satin.  Nous  donnons  ci-dessous 
quelques  titres  de  ces  ouvrages  : 

Pindari,  Olympia,  gra*ce  :  Glasguce  Foulis.  1754, 
in- 32.  —  On  en  connaît  deux  exemplaires  sur  taf- 
fetas blanc. 

Relation  de  l'Ut'  de  Bornéo  (par  Fontenelle),  1807.  — 
Un  exemplaire  sur  taffetas,  indiqué  comme  unique, 
catalogue  Renouard. 

Stanze  di  Polizinno:  Parmn.  1792,  in-i°.  deux  exem- 
plaires sursoie. 

Ilexiste  plusieurs  ouvrages  dont  les  figurée  ont  été 
tirées  sur  tissu  de  soie;  nous  mentionnerons  [es 
Fabliaux  'In  xir  et  tin  xur  siècle  publiés  par  Legrand 
d'Aussy,   1829,  5  vol.  in-N".  Citons  au<si    les  Arabian 
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Nighté enter tainments;    London,     1802,    •"»    vol.    in-8°« 
Deux  exemplaires  avec  les    Ggures  tirées  sur  satin*. 


LU  RI  -    [MPRIMJ  B  SUR  I  OU 

Les  livres  imprimés  sur  !><>i<  sont  encore  plus  n 
(|u«'  les  précédents  dont  dous  venons  d<>  nous  occuper; 
cependant,  1rs  tablettes  de  l'antiquité  étaient  faites 
en  bois  de  cèdre.  Les  peuples  de  la  Ifalaisie  écri- 
vent sur  des  feuilles  de  palmier  desséchées  el  réunies 
entre  elles  au  moyen  d'un  lien  qui  les  traverse  à  la 
manière  de  nos  stores  de  fenêtre. 

Lécorce  de  bouleau  sert  encore  de  nos  jours  aux 
peuples  du  Nord  à  transcrire  des  notes. 

M.  Dutreuil  de  Rhins  a  trouvé  en  1892,  sur  la  rive 
du  Karaxash Daria,  à  c21  kilomètres  sud  de  Kholan,  <!<•< 
manuscrits  sur  des  écorces  de  bouleau:  ils  contiennent 
des  parties  d'une  recension,  en  prftcritdu  Gandhara,  du 
IHiammapada.  C'est,  suivant  toute  apparence  le  ma- 
nuscrit indien  le  plus  ancien  qui  soit  connu. 

Nous  citerons,  à  titre  de  curiosité,  parmi  les  livres 
modernes  imprimés  sur  bois  : 

Dernier  chapitre  de  non  roman,  exemplaire  unique 
pour  L.  Conquet,  sur  bois  de  sycomore,  tirage  typo- 
graphique deux  tons,  noir  et  bleu,  couleurs  à  la  main. 
Imprimé  par  Lahure  en  1894. 

Lorenzaccio ,    trois    exemplaires,    non    mis    dans    le 

*  De  plus  amples  renseignements  sur  ce  sujet,  que  1<-  défont 
de  place  ne  nous  permet  pas  d'épuiser,  se  trouvent  dans 
Recherches  de  M.  Francisque-Michel  sur  le  commerce ei  In  fabri- 
cation des  étoffes  de  soie.  Paris,  1852-185*,  I  v.»l.  m-'.  .  t.  II,  p.  lis. 
■"7  7.  ;»•,',  et 
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commerce,  sur  bois  de  sycomore,  illustrés  d'aquarelles 
tirées  typographiquement,  pour  la  Société  des  Amis 
des  livres.  Imprimé  par  Lahure  en  1811.'». 

La  leçon  bien  apprise,  deux  exemplaires  sur 
bois,  pour  M.  Octave  Uzanne,  aquarelles  à  la  main. 
Imprimé  par  Lahure  en  1897. 


LIVRES    IMPRIMÉS  SDR   PAPIERS   DE   COULEUR 

Les  livres  imprimés  sur  papiers  de  couleur  sont  nom- 
breux; la  fantaisie  ou  la  bizarrerie  d'un  amateur,  le 
sentiment  esthétique  d'un  auteur  les  engageaient  à 
choisir  des  papiers  teintés  diversement. 

Sur  papier  bleunous  citerons  les  livres  suivants,  dont 
il  y  a  un  ou  plusieurs  exemplaires  de  tirés  : 

Comedia  di  Agoslino  Ricchi  da  Lucca,  intitolata  i  tre 
tira  uni.    Vinegia,   Bernardo  de  Vitali,  1553,  pet.    in-'». 

Aristotelis  de  optimo  Statu  reip.  Libri  octo,  grœce. 
Florentiae,  apud  Iuntas.  1551,  in-i. 

Délie  Rime  di  M.  Pielro  Bernbo  terza  impre&siorie 
(edizione  fatta  da  Annibal  Caro).  Roma,  Valerio  Dorico 
et  Luigi  fratelli,  nel  mese  d'ottobre,  1548,  ad  instantia 
di  M.  Carlo  Gualteruzzi,  in-4°. 

Délie  private  rappacificationi  traltato  di  Rinaldo 
Corso.  Correggio.  1555,  in-8°. 

Les  livres  imprimés  sur  papier  jaune,  ne  sont  pas 
rares;  ils  sont  plus  fréquents  que  les  livres  sur  papier 
bleu. 

Voici  quelques  litres  d'ouvrages  dont  il  y  a  eu  un  ou 
plusieurs  «'xomplaires  imprimés  sur  ce  papier. 
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Demosthenis  Orationes  quatuor  ■  n,  n 

Paulo  Manutio  latinitate  donatm.  Veniliis,  apud    Aldi 

fili<><.  I  549,   in-  i. 

/    Livre  jaune,  contenanl  quelques  conversation* 
les  logomachies  (par  de  Bose),  Bflle,  1748,  in-8,  pap. 

jaune,  cari,  de  même  couleur*. 

Essai   sur  l'Art  d'être  heureux,  par  Joseph    I» 
seconde  édition.  Paris,  Ant.-Aug.  Renouard,  1811, 

Œuvres  de  Crébillon.  Paris,  Didot  l'aîné,  1812,  5tom. 
en  un  vol.  in-8. 

Voyage  autour  de  ma  Chambre,  par  M.  Xavier  «le 
Maislre.  Paris,  Ant.-Aug.  Renouard,  1814,  in-12. 

Les  Provinciales  ou  Lettres  de  Louis  de  Montalte,  par 
13.  Pascal.  Paris,  Ant.-Aug.  Renoua  ni.  1815, 
2  vol.  in-12. 

Voici  les  titres  de  quelques  ouvrage-  dont  il  \  a  eu 
plusieurs  exemplaires  imprimés   sur  papier   rose. 

Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  CMoé,  traduites 
du  grec  de  Longus,  par  J.  Amyot.  Paris,  AnL  Aug. 
Renouant,  1803,  in-12. 

Le  Mérite  des  femmes,  et  autres  poésies,  par  Gabriel 
Legouvé.  Neuvième  édition.  Paris,  Ant.-Aug.  Re- 
nouard, 180-i  in-12. 

De  V Éducation  des  filles,  par  Fénelon.  archevêque  de 
Cambrai.  Paris,  A.-A.  Renouard,  1X07,  in-12. 

Relation  de  ïtle  de  Bornéo,  par  Fontenelle,  avec  des 

additions  et  la  clef.  En  Europe,  Paris,  de  l'imprimerie 

de  D.,  l'aîné,  1807.  in-12. 

*  Ouvrage  tiré  ;i  peUI  Qombre  el  pour  essai,  sur  papier 
jonquille.  L'auteur  prétendait  que  cette  couleur  était  plus  amie 
de  l'œil  que  1*'  blanc:  -il  a  dit  vrai,  son  livre  esl  ta  condamna^ 
lion  de  tous  les  nôtres. 
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L'Esprit  de  l'institut  des  filles  de  Saint-Louis,  par 
Madame  de  Maintenon.  Paris,  Ant.-Aug.  Renouard, 
1808,  in-12. 

La  Chine  en  miniature,  ou  Choix  de  costumes,  arts  e\ 
métiers  de  cet  empire,  représentés  par  71  gravures,  la 
plupart  d'après  les  originaux  inédits  du  cabinet  de  l'eu 
M.  Berlin,  avec  notices  explicatives.  Par  M.  Breton. 
Paris,  Nepveu,  1811,  6  vol.  in-18. 

Conseils  à  ma  fille,  par  J.-N.  Bouilly.  Paris.  1813, 
2  vol.  in-12. 

Fragments  de  Vexplication  allégorique  du  Cantique 
des  cantiques,  par  un  poète  du  xme  siècle  (publiés  par 
M.  Richelet).  Paris,  1826,  gr.  in-8. 

Lettres  à  VI mille  sur  la  mythologie,  parC.-A.  Demous- 
lier.  Paris,  Ant.-Aug.  Renouard,  1809,  G  vol.  in-12. 

Quelques  autres  ouvrages  ont  élé  imprimés  sur 
papier  vert. 

Corpulus  juris  civilis.  Amslelodami,  sumptibus  s 
tatis.  1681,  2  vol.  in-8. 

Le  petit  neveu  de  Bocace,  ou  contes  nouveaux  en 
vers,  nouvelle  édition  revue,  corrigée  et  augmenk'v  de 
deux  volumes,  par  .M.  PI.  D...  Amsterdam,  1787.  T>  parties 
en  un  vol.  in-8. 

Cansouns  spirituellos  en  prourençau.  per  la  niissirn 
de  l'espitau  generau  de  la  charité  de  Marsîllo.  Mar- 
seille, 1769,  in-8. 

Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie,  par  Demoustier; 
nouvelle  édition,  corrigée,  et  la  seule  complète.  Paris. 
chez  Ant.-Aug.  Renouard,  1801,  6  vol.  in-8. 

Peu«'-':<  rt  Maximes  de  .1.  Benj.  de  La  Borde,  pr 
dées  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvr 
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de  ce  littérateur,  seconde  édition.   Paris,   Lamy,  I 

in- 11». 

Discours  sur  C  Histoire  unwetteUe  par  Bossuet,  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'empire  de  Char* 
lemagne,  avec  la  Continuation,  <  1« - j n  1  i—  l'an  800,  jusqu'à 
la  naissance  du  dauphin  (4661),  Paris,  Ant.  ing,  R< 
nouard,  1805-1806,  0  vol.  in-12. 

Les  Provinciales y  ou  Lettres       l  \I ontalle,  par 

B.  Pascal.  Paris,    Ant.-Aug.    Renouard,    1805,    2  roi, 
b>12. 

Histoire  du  Drapeau,  <les  couleur*  ri  des  insigru 
la  monarchie  française,  précédée  de  l'histoire  des  en- 
seignes militaires  chez  les  anciens  ;  par  M.  Rey.  I' 
Crapclet,  1837,  2  vol.  in-8. 

La  fantaisie  de  certains  auteurs  et  imprimeurs  s'est 
donnée  libre  carrière  dans  l'emploi  des  matières  qui 
servent  à  recevoir  l'impression.  Non  seulement  la  soie, 
le  taffetas,  le  satin,  les  bois  en  feuilles  et  1rs  papie 
teintes  bleues,  rouges,  jaunes  et  môme  noires,  avec  im- 
pression en  or  ou  en  blanc,  ont  servi  à  l'impression  des 
livres,  mais  la  flore  a  été  mise  largement  à  contribution 
pour  la  fabrication  de  papiers  plus  ou  moins  tena< 
on  les  coloraitde  nuances  aussi  variées  que  les  dil  i-imis 
de  l'arc-en-ciel. 

Les  plantes  textiles  de  tout  ordre  ont  fourni  leurs 
fibres  pour  la  pâte.  En  Europe,  la  guimauve,  les  arti- 
chauts, les  orties,  les  chardons,  la  paille  des  céréales 
ont  été  utilisés.  Des  pays  exotiques  nous  sont  parve- 
nus l'alfa,  la  ramée,  le  bambou,  le  mûrier  à  papier, 
môme  la  bourre  de  s<>i<\ 

Parmi  les   ouvrages  les   plus  curieux  en  ce  genre 
vin  20 
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nous  citerons  les  Œuvres  du  marquis  de  Vrillellc.  Lon- 
dres, 1786,  in-16. 

Ce  petit  volume  est  curieux  en  ce  qu'il  est  imprimé 
sur  des  papiers  de  couleurs  fabriqués  avec  différents 
végétaux.  L'épître  dédicatoire  à  M.  Ducrest  a  été  com- 
posée par  M.  Leorier  de  l'Islc.  fabricant  de  papier,  qui 
annonce  avoir  soumis  à  la  fabrication  du  papier  toutes 
les  plantes,  les  écorces  et  les  végétaux  les  plus  com- 
muns. Il  a  joint  à  ce  volume  des  échantillons  qui  sont 
les  extraits  de  ses  expériences;  et  a  cherché  à  prouver 
qu'on  pouvait  substituer  aux  matières  ordinaires  du 
papier,  d'autres  matières  les  plus  inutiles. 

LesQluvres  <hi  marquis  de  Villetle,  en  156  pages,  sont 
imprimées  sur  papier  de  guimauve;  ensuite  on  trouve 
vingt  feuillets  composés  chacun  d'une  substance  diffé- 
rente, savoir  :  papier  d'ortie,  papier  de  houblon,  papier 
de  mousse,  papier  de  roseaux,  papier  de  conferva  1" 
espèce;  papier  d'écorce  d'osier,  papier  d'écorce  demar- 
saut,  papier  d'écorce  de  saule,  papier  d'écorce  de  peu- 
plier, papier  d'écorce  de  chône,  papier  de  conferva 
2e  espèce;  papier  de  conferva  5e  espèce  ;  papier  de  ra- 
cines de  chiendent,  papier  de  bois  de  fusain,  papier  de 
bois  de  coudrier,  papier  d'écorce  d'orme,  papier  d'écorce 
de  tilleul,  papier  de  feuilles  de  bardanne  et  de  pas- 
d'âne,  papier  de  feuilles  de  chardons.  On  est  surpris  de 
ne  point  trouver  de  papier  de  paille  dans  ce  recueil. 
l'auteur  ayant  soumis  tant  d'autres  substances  à  ses 
procédés . 

Les  délicats,  les  raffinés  en  livres  veulent  aussi  de- 
exemplaires  en  grand  papier.  Il  faut  reconnaître 
que,  par  cette    prédilection,    ils  font    œuvre    de   goût 
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lin  et  délicat.  N'es!  il  pas  agréable  en  effet  d'avoir  un 
livre  aux  grandes  marges  blanches,  immaculées,  fai- 
san! saillir  le  texte  en  un  relief  moelleux  el  doux,  où 
les  yeux  appesantis  par  une  lecture  trop  rapide  se 
reposent. 

Les  Dotes  de  M.  Gustave  Brune!  nous  fournissent,  à 
ce  Bujet.  des  documents  intéressants  : 

«  Les  typographes  du  xV  siècle  n'ont  pas  Connu  le 
luxe  des  grands  papiers,  el  «-'est  chez  les  Aide  que  cel 
exemple  a,  nous  le  croyons,  été  donné  pour  la  première 
le  Tite-Live  publié  de  1518  à  1533  «Mail  en  grand 
papier  chez  M.  IVnouard.  el  c'était,  dit-on.  le  seul 
exemplaire  connu. 

«  Nous  allons  mentionner  quelques  éditions  dont  les 
exemplaires  en  grand  papier  ont  atteint  une  valeur 
considérable,  naturellement  : 

«  Le  Boileau  d'Amsterdam,  1708,  2  vol.  in-folio.  On 
n'en  connaît  que  quatre  exemplaires  en  grand  papier; 
un  qui  était  à  la  vente  Crevenna;  un  autre  dans  la 
bibliothèque  de  Georges  III,  réunie  au  Musée  britan- 
nique; celui  qui  en  1780  fut  porté  au  prix  de  2  402  francs 
à  la  vente  Camus  de  Limarc  :  celui  du  comte  Mac-(  larthy 
qui.  en  1816,  fut  acheté  I  195  francs  par  M.  de  la 
Bedoyère,  et  qui,  en  1857,  se  montra  à  la  vente  de  ce 
bibliophile;  il  fut  retiré. 

«  Historia  sive  synopsis  conchyliorum,  par  Martin 
Lister,  Londres,  1688,  in-ibl.  Ouvrage  rare  en  papier 
ordinaire  el  qui  l'est  extrêmement  en  grand  papier.  En 
il  en  fut  poussé  un  jusqu'à  I  158  francs  à  la  vente 
Camus  de  Limare;  un  au  lie  en  171U  se  paya  I  091  francs 
à  la  vente  Mirabeau.  Depuis  on  en  a  vu  un  à  la  venle 
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de  la  bibliothèque  Baroud  en  novembre  ls*2l  arriver 
au  prix  de  1000  francs.  En  1815,  à  la  vente  Bosquillon, 
un  exemplaire  en  grand  papier,  qu'on  avait  commis  la 
faute  de  ne  point  annoncer  comme  tel,  ne  dépassa  pas 
le  prix  de  100  francs. 

«  Geographiœ  veteris  scriptores  gi^œci  minores,  Oxford. 
1698-1712,  i  vol.  in-8.  Les  exemplaires  en  grand  papier  de 
cette  collection  recherchée  sont  très  rares  et  très  chers. 

«  Le  Xénophon,  imprimé  à  Oxford,  1700.  en  5  vol. 
in-8,  est  d'un  prix  exorbitant  en  grand  papier,  quoique 
cette  édition  ne  soit  ni  belle,  ni  bonne.  Le  comte  de 
Mac-Carlhy  en  avait  un  exemplaire,  mais  les  quarante 
derniers  feuillets  du  5,v  volume  étaient  sur  petit  papier, 
ce  qui  n'a  point  empêché  que  le  prix  ne  s'élevât  en  I  s  1 6 
à  1520  francs.  Depuis  on  a  payé  beaucoup  plus  cher. 
Le  bibliophile  Williams,  en  se  rendant  successivement 
possesseur  de  trois  exemplaires,  avait  réussi  à  en 
former  un  très  beau,  qui,  à  la  chaleur  des  enchères,  a 
atteint  le  chiffre  énorme  de  175  liv.  sterling  7  sh. 
(4425  francs).  Il  y  en  a  un  dans  la  Bibliotheca  Gfren- 
villianasLU  Musée  britannique;  un  autre  fait  partie  de  la 
bibliothèque  du  Clirist-church  collège  à  Oxford. 

«  \S  Hésiode  d'Oxford,  1757,  char  la  maxime,  est  égale- 
ment un  volume  du  plus  grand  prix. 

«  Le  beau  Gicéron  de  d'Olivet (Paris,  1740-1742,  9  vol. 
in-4)  est  très  recherché  en  grand  papier. 

«  Le  César  imprimé  à  Londres,  1712,  est  de  même  fort 
recherché  en  grand  papier,  quoique,  depuis  quelques 
années,  il  semble  avoir  perdu  de  sa  haute  valeur.  Jadis, 
il  était  monté  à  1500  francs  vente  Mirabeau.  I  165  francs 
vente  Camus  de  Limare. 
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«  Le  Dion  CasshiSt  Hambourg,  IT.'.n.  wj  vol.  in-fol.  esl 
1res  précieux  en  grand  papier:  on  prétend  qu'il  c'en  o 
été  tiré que  cinq  exemplaires, 

«  On  ne  s'esl  pas  toujours  contenté  d'exemplaires  en 
grand  papier,  on  a  voulu  en  avoir  sur  très  grand  papier 
{charta  maœirna).  C'esl  ainsi  que  pour  le  Contrat  social 
de  Rousseau,  1795,  il  existe  quatre  exemplaires,  et  que 
des  Essai/x  de  Bacon,  Londres  1798,  in-8,  six  exem- 
plaires, furent  lires  in-fol.  On  peut  douter  aujourd'hui 
qu'un  de  ces  exemplaires  géants  arrivât  à  une  grande 
valeur.  Les  Elzéviers  offrent  divers  exemples  de  la  charta 
ima.  Les  InstitutionesdeJuslimen,  Amsterdam,  1678, 
in-32,  eurent  des  exemplaires  tirés  avec  des  marges  ex- 
cessives afin  de  recevoir  des  notes  marginales. 

«  On  a  vu  quelques  livres  dont  il  n'avait  pas  été  tiré 
d'exemplaires  en  grand  papier,  mais  en  sacrifiant 
plusieurs  exemplaires  ordinaires  encore  en  feuilles,  on 
esl  parvenu  à  en  former  un  de  grande  dimension,  ce 
qui  donne  au  propriétaire  la  satisfaction  de  posséder 
ce  que  personne  ne  peut  se  vanter  d'avoir.   » 


LIVRES   IMPRIMES   sur.  PAPIBB   DO  JAPON 
ou  sur  PAPIER,  DE  CHINE 

Le  premier  ouvrage  imprimé  sur  papier  du  Japon 
authentique  remonte  à  1G05,  et  a  été  imprimé  par  les 
Jésuites  à  Nangasaki,  en  voici  le  titre  : 

Manuale  ad  sacramenta  Ecclesiœ  minUtranda,  D. 
Ludovici  Cerqueira  Japonensis  episcopi  opéra,  ad  uswn 
sui  clcri  ordinatum,  Nangasaquii,  in  collegio  japonico 
Societalis  Jésus,  1605,  in-4.  Imprimé  rougeetnoir. 
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On  comprend  quelle  est  la  rareté  d'un  tel  volume 
imprimé  au  Japon,  il  y  a  trois  siècles. 

Bien  que  les  papiers  fabriqués  en  ce  pays  s'impor- 
tassent en  Europe  dès  le  xviir  siècle,  on  ne  trouve 
en  France,  à  notre  connaissance  du  moins,  aucun  livre 
imprimé  sur  cette  matière,  et  il  faut  franchir  plus  de 
la  première  moitié  du  xix''  siècle  pour  en  rencontrer. 
Depuis  40  ans,  du  reste,  il  est  à  peu  près  d'usage  cou- 
rant chez  les  éditeurs  de  livres  d'amateurs  de  faire  tirer, 
de  la  plupart  des  ouvrages  qu'ils  impriment,  quelques 
exemplaires  sur  papier  de  Japon.  Ce  papier,  ainsi  que 
le  papier  de  Chine,  se  prêle  admirablement  pour  le 
tirage  des  livres  et  gravures  typographiques  et  surtout 
pour  celui  des  eaux-fortes;  les  plans  s'harmonisent 
admirablement  et  les  moindres  détails  ressorlent  avec 
netteté. 


FIg.  5S,  —  l'u  ennemi  du  livre  dans  l<<  cinq  parties  <ln  monde. 
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